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CHAPITRE XXX: 


. 4s Monciel se retire ds ministere ; mt 
est admis d notre comitè secret. — 14 


 propose une autre personne; je me re- 

use d son admission. Le desir du rot 
my fait ensuite consentir. — Projet 
dune nouvelle insurrection pour le 29 
Juillet. — Moyens employes pour Ia. 
preventr, — Nouveau plan pour Feoa- 


sion di roi. 
D ES circonstances particulières forcerent 
M. de Monciel a quitter le ministere. Il ne 
Pavoit rempli qu'un mois, mais durant ce 
court intervalle, il avoit déployé autant 

d'habileté et de prudence que de zele pour 


le service du roi. Le roi continua de Pinot, 
b A” 


Tome III. 


(2) 


en lui sa confiance, et il fut de nos comités 


immédiatement apres sa démission. Comme 
sa personne etoit peu connue au chateau, il 


avoit Pavantage de n'etre pas remarque lors- 


qu'il y parolssoit. Les jours de comité 
il venoit a 9 heures du soir trouver le roi, 
et lui rendre compte des séances avec plus 


de details que je ne Paurois pu dans mes 
lettres. Le roi n'etoit pas plus exact qu'au— 
paravant a suivre nos avis. M. de Montmorin 


propose d' appeler a nos reunions une cer 
taine personne qui avoit éèté membre de Pas- 


semblée constituante; il savoit que cette 
personne entretenoit avec le roi une cor- 
respondance secrète, et Pembarrassoit quel- 
quefois par des avis fort differens des nöôtres. 
Je m'opposai vivement a cette proposition, 


et j'èprouvois une extreme repugnance a 


me lier Pune maniere quelconque avec un 


homme dont la conduite avoit été si odieuse 


et si meprisable. (1) 
II a reconnu ses erreurs, dit M. de Mont- 


() Cet "GNP „ apres avoir 66 du cots gauchs 


1 Passemblée, et Je plus ardent pr omoteur de la 
révolution, 6tout maintenant ennemi de la constitu- 
tion „ et vouloit 5e voir a la tete des Plus zèlés roya- 
tes, . 


— — — 


437 


morin, et i] desire les reparer. Je suis cer- 
tain d'ailleurs que le roi verroit cette dé- 
marche avec plaisir; vous ne pouy @Z ignorer Z 
qu'il a confiance en lui. 

Je Pai souvent entendu dire, repris- je J 
et si cela est, j'en suis ficks pour Pintérét 
du roi: il wen pourra jamais resulter aucun 
bien. | i 

Je waime ni westime cet bone plus 
que vous ne le faites, dit M. de Montmorin; 


mais enfin, j 'admettrois le diable, si sa pre- ; 
sence toit utile au roi. 


Et moi aussi, assurẽment; mais Jai Pin- 
time conviction que ce diable ne pourra 
que nuire. 
Vous pouvez vous tromper „ dit M. de 
Montmorin , il faut bien essayer. Allons . 
pretez-yous a cette Epreuve. 
_DYabord, Im rephquai-J je, il faut me rendre 
certain que le roi la désire. Je compte m' en 
Eclaircir des ma première lettre. 5 
Effectivement je rendis compte au 1 roi, et 
de la proposition faite par M. de Montmorin, 
et de ma répugnance a Tadopter. Le 101 
ecrivit a la marge: 


Vous me ferez plaisir en | adoptant la pro- 
position. 


42 


(4) 
Je deferai aux volontés du roi, et je dis 
a M. de Montmorin qu'il pouvoit faire venir 
le personnage quand il le jugeroit a propos. 
Notre premiere entrevue se fit au comité 
suivant. Je ne le connoissois que de vue. 
Je Pobservai et Pecoutai dans le plus pro- 
fond silence, et ne répondis a ses civilités 
que par d e Mates; Son discours fut très- 
vague. II parla fort longuement sans enta- 
mer la question. II parla beaucoup de lui- 
meme, de son influence, de ses ressources 
et de celles de ses amis. II s'ètendit sur 
Temploi de leurs moyens et sur la recom- 
pense qu'ils attendoient de leurs services. 
En un mot, on eut cru selon lui que nos 
vœux pour le roi et le retablissement de 
son autorite , ne tendoient quwa placer ce 
personnage et ses amis au timon du gou- 
vernement. Il ne proposa d'autre plan que 
celui d'une reunion frequente. Il m'engagea 
a Faller voir, et me demanda la meme per- 
mission. Je refusai les deux offres, sous 
: te de prudence et de circonspection .D 


5: 


mais J avols pour motif reel P'indignation 
et le m:pris que winspiroit cet homme. 
Nous convinmes que le premier comité 

se tiendroit chez M. de Montmorin , et que 


——_— 


08) 


Por 8 y rendroit à pied, pour Eviter les | 


remarques. Quand le personnage fut parti, 
je demandai à M. de Montmorin si je 


n'avois pas bien jugé, et si cet homme pour- 
roit jamais faire aucun bien. 


Ne le jugez pas sur une premiere con- 


5 versation , me dit M. de Montmorin; je 


pense qu'il avoit bu avec excès. Aa den 
votre opinion jusqu'a la premiere conference, 
et vous verrez qu il a des talens et des res- 


sources. Ce personnage , en depit de nos 
conventions, se rendit en voiture chez M. de 


Montmorin , et la fit entrer dans la cour. 


II parla moins, mais toujours dans le meme 
sens, toujours de lui et de ses amis. Ces 
hommes, qui jusques-la wavoient pu faire 
que le mal, qui meme n 'avoient pu le faire 
que pendant leur empire sur le parti des 
jacobins, on eüt dit que maintenant ils 


avoient une armee pour renverser au pre- 
mier mot cette mème société qui les avoit 

bannis de son sein. On eut dit que tour-à- 
tour on pouvoit avec succès porter le bonnet 
rouge et la cocarde blanche, conduire la 


populace à Parbre de la liberté, et la ral- | 
lier Pinstant apres sous Thiendard du ; 


royalisme. 
43 


(6) 

Rien sans doute de plus inconstant que la 
volonte et les affections du peuple; mais 
rarement , ou jamais, il ne change de parti | 
sans changer aussi de chefs. 

Dumourier Peprouva quand il voulut =_ 
decider son armée à soutenir la monarcliie 3 
constitutionnelle ; et ceux qui rougirent & 1 
4a! fin d'une revolution qui , dans le Prin- 
| cipe, fut leur ouvrage, servirent cette ré- 
volution en depit de tous leurs efforts. IIs 
furent aussi nuisibles aux interets du roi, en 
Wl. se prononcant royalistes, que lorsqu''ils 
1 Etoient jacobins. Tel, dans mon opinion, Etoit 
1 notre nouvel associé; tels etotent ses amis. 
Je résolus en un e de ne le plus ad- 
mettre en comité. M. de Montmorin le 
connut dans mes regards, et quand le per- 
sonnage proposa de fixer le jour, Theure, 
la place de la prochaine conference , il se 
chargea de Pen faire avertir , et ne lui en- 
voya aucune invitation. | | 

TJinformai le roi de nos motile: en. rom- 
pant toute liaison avec cet homme „ et le 
Toi les approu ra. 

Les jacobins cependant formolent] sans 
cesse des projets pour une nouvelle insur- 
rection ; elle devoit ètre décisive plus que 


enn b * I 8 = 
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21 5 
elle du 20 juin. Le 29 de juillet toit P- 
poque ſixée. Le projet etoit forme d'immo- 
ler la famille royale, ou du moins de dé- 


troner et d'emprisonner le rok. Le plan toit 


combine de cette manière f 
Trois cents hommes Ae s'assembler 


devant Ph6tel' de la Mairie, sous pretexte 


de garder Pétion, dont un pretendu com- 


plot menacoit la vie, mais en effet pour 
Pemptcher de se rendre au chateau ou le 


devoir de sa place Peiit appele. L'insurrec- 
tion devoit commencer aux faubourgs pen» 


dant ce blocns. Les insurgens devoient mar- 


cher en force au Carousel, avec autant de 


eanous et de fusils qu'il leur seroit post 


sible d'en rassembler, et toujours sous pré- 


texte de protéger le bart Petion et d'ex- 


terminer les conspirateurs q 'on ms ca- 


ches dans le chateau. 


Je fus instruit fort beureuteſuent: * le 


19 de Juillet, et je rendis compte au roi de 
ces détails, en insistant sur la nècessité des 
mesures les plus promptes pour sa propre 
süreté. Je lui conséillai avant tout de 
quitter Paris ; Jajoutai que le jour mème 
je combinerois, avec MM. de Montmorin et 
Malouet, le plan de son évasion, et que 


7 


(8) 
je lui ferois part du projet le moins dan- 
gereux. Je me proposois de renverser, par 
tous les moyens imaginables, le noir com- 
plot des jacobins, ou du moins d'en faire 
differer Pexécution, et de donner au roi le $f 
temps necessaire pour son départ. | { 
Le moyen qui me parut le plus propre a Y 5 
dejouer cet infame projet fut d'en rendre 
publiques les moindres circonstances, en 
répandant une infinite de pamphlets. Je les 
tis distribuer par profusion, mais spéciale- 
ment dans les faubourgs , sous les titres 
d Horrible Complot contre Petion , - Nous 
velles Conspirati ons contre la representa- 
tion nationale', Les faux sans- culottes 
demasques, etc; ete. Je nignorois pas non 
plus que la populace, assez indifferehte pour 

Hes pamphlets, devoroit les placards collés 
sur les murailles. L*.4mi des citoyens , par 

_ Fallien;imprime sur du papierjaune, Ja Sen- 

ä rinello; par Touvet, imprimee sur du papier 
bleu, Etoient surtout l'objet de son attention. 
imitai de mon mieux la violence patrioti- 
que du dernier; je fis imprimer les details 
precedens'sur. du papier semblable, et du 

meme caractere-; jintitulaile tout: La Senti- 
nelle, Nod je la fis allicher sur le No. 4 

„ 2 


que Louvet avoit donné la veille. De cette 
manière, mon histoire de conspiration fut 


lue dans tout Paris avant que les jacobins 


eussent eu le temps de Parracher, Javois 
prèvu que ma feuille auroit ce destin; ; Pavois_ 


done bien recommandé qu” on la n de 


nouveau sous des numeros differens, et qu'on 
en recouvrit les affiches de Louvet autant de 


fois qu'il en feroit paroitre, 
J'avois recommande au juge de paix Buob 


d'envoyer des gens de confiance à portée de 
mes afficheurs, pour empècher qu'on ne les 
troublat dans l' execution de leurs ordres. 


Cette precaution n'etoit pas inutile. Plusieurs 


d'entr'eux furent attaques par les espions des 
jacobins, et plusieurs rixes $'en suivirent. 


Un de mes agens eut trois dents fracassées; 
un assignat de cent livres Pen consola. Mais 
opposition qu eprouva Paffiche de mon no. 44 


fut assez forte pour PFemptcher ; par- tout 
ol elle fut tentke, les jacobins eurent l'avan- 
tage. Un de mes employes fut pris et conduit 


devant le juge-de-paix; mais comme il ne 


connolssoit pas celui qui remettoit les papiers, 
le juge ne tira de lui aucun renseignement 1 


essentiel. J om: 
II déposa qu'un inconnu lui avoit propos, 
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an nom de Lonvet, d'aflicher trente exem- 


plaires de la Sentinelle dans les rues et carre- 
fours dont on donnodit la liste; lui connoissant 
la Sentinelle du peuple pour un journal pa- 
triotique , s'en 6toit charge sans scrupule et 


avoit recu cinq sols par chaque placard. 
Le juge prit une lecture de la Sentinelle 


supposée et de la veritable. II declara qu'il 
ne voyoit nulle difference entre le style et 
les principes; que ces deux feuilles lui parois- 

Sojent 6galement bonnes; qu'il seroit fort en 
peine de prononcer entre les nuances de leur 
patriotisme, et que le prisonnier ayant pu 
facilement $'y 5 „il seroit mis en 
g liberté. N | 
Je n'oserois affiemer que ces n 


ayent été unique moyen qui prevint Pinsur- 
rection du be „mais sürement ils F contri- 
buerent. 

Lee rol, dans sa ain a ma lettre on je 
le pressois de quitter la capitale, declara for- 
mellement qu'il ne $'eloigneroit pas à plus 


de vingt lieues. Cette disposition étoit dans 
la constitution qu'il avoit jure d' observer, et 


dans le plan d' vasion que j'avois fait: Pavois 


eu égard aux $erupules autant a a la süreté | 


du roi. . 1 
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6) 
M. du C. F. avoit assisté depuis quelques : 
jours a nos conferences avec le consente- 
ment du roi. Son zele, ses lumières nous 
furent singulièrement utiles dans cette im- 
portante erise. Apres une müre deliberation 
entre lui, MM. Mont., Malonet et moi, je : 
tracai le plan suivant: = 
Le chãteau de Gaillon en Normandie sem- 
bla „pour le moment, une retraite convena- 
ble a la résidence de leurs majestes. Le ba- 
timent est vaste, le parc est etendu, et cette 
habitation est Justement a 20 lieues de Paris. 
Ce lieu unit à plusieurs avantages de situa- 
tion celui d'ètre seulement à 18 "Homes dela 
mer par la route d'Honfleur, et à 25 par 
celle de Fecamp.' Cette famille royale, en 
cas de poursuites , seroit done facilement en 
_$firete. M. M.. . , commissaire de la marine 
au Havre-de-Grace et royaliste zele, tiendra 
toujours en rade 1 un vaisseau r a $'Eloj- 
gner -:- 5 1 
Je suis bien ans qu? en cette partie de 
2 Normandie le peuple „en | gindral,; est 
bien disposé pour le roi. ; 
II ne sera pas difficile à la mill royale 1 
de 85 *echapper' du chateau a minuit, de tra- 
verser Pappartement du ministre de la liste 
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civile, qui communique au chateau par la 


galerie du Louvre et n'en est séparéè que par 
une cloison de planches. Une seule sentinelle 


garde ce passage; il sera tres-facile de l'en- 
dormir avec du vin on de Fopwum. 


M. de la P. n'invitera personne à souper, 


excepte MM. de Mont. et de C. F., qui 
viendront sans aucune arme et dans leurs 
voitures a deux chevaux. Comme tous les 


soirs pareil nombre de carosses attend pour 


les personnes qui soupent chez M. de la P., 


on n*en pourra prendre d'ombrage. La famille 


royale y montera accompagnee de madame 
de T. et de deux femmes de chambre; M. 

Hubert, vetu de gris, montera derriere Pune | 
des voitures ; un officier de la garde licencice ; 

montera derrière l'autre. 


Le roi et la reine se placeront ensemble 


dans le fonds, pour &tre moins vus. 


Pour éviter les faubourgs et sortir de 


; Paris le plus promptement possible, ils ga- 
gneront les boulevards, et ensuite la barriere 
blanche, moins soigneusement gardee que les 
autres; ils reprendront la rue de ede et la 
5 route de St-Dems. 


IL'exécution du :decret qui incorpore les 


gardes-suisses aux troupes de ligne, fournira 


(13). 


un moyen de süreté pendant la route. A ce 
dessein, le commandant des gardes-suisses 
reglera leur marche d'après Jes instructions 
suivantes, que lui remettra le ministre de 
la guerre: 
1. Un d6tachement de cinquante hommes 
partira de Paris, de manière qu'il se trouve 
à la barrière blanche au ineme instant que 
le roi; de sorte qu il distraye la garde de la 
dire et qu'il previenne tous les obstacles 5 
au Passage. 1 
20. Un detachement. de 1500 suisses sortira 
de Courbevoye, de maniere qu'il se trouve 
à St.-Denis six heures avant le roi. On logera 
le plus grand nombre possible de ces soldats 
dans les rues ou passe la grande route, avec 
ordre precis d'ètre prèts quand Phorloge son- | 
nera une heure du matin. Ils seront avertis 
Cobeir au premier signal, et Pofficier qui 
commandera, apprendra le secret en arrivant 
a St.-Denis. On lui donnera de suite les ins- 
tructions convenables pour assurer la retraite 
de leurs majestes, « et suivre immediatement 5 
leurs voitures. 
30. Un second detachement 35 550 "PIN 5 
nies partira de Courbe voye, de manière qu'il 
se trouve à Franconville six heures avant 


2 — — re - — —œ 


(14) 
le roi. L'officier recevra les memes ordres 
que recevra celui de St.- Denis. 

4. Le dernier détachement qui se trou- 
vera de mille hommes, sera rendu a Pontoise 
six heures avant le passage du roi, et sera 
de meme pret à le suivre. 

Tous les officiers et soldats des gardes a 
cheval du roi tant encore a Paris, M. d' Her- 
villy declare qu'il ne demande que donze 
heures pour leur donner avis et les reunir a 

Versailles, vers minuit. Ils prendront leurs 
chevaux aux écuries du roi, et les condui- 
ront sur la route à rendroit meme quo. de- 
signera sa majest6. 
Lees deux voitures changeront de chevaux 
a une demi-lieue au-dela de St. - Denis. Une 
partie de la garde pourra attendre en cet 
_ endroit et ensuite escorter les voitures, tan- 
dis que Vautre gagnera tres-directement. 

De Pontoise a Gaillon la retraite du roi 
sera assurée par deux regimens suisses em- 
ployes dans le département de la Seine-Infé- 
rieure, et parfaitement bien disposés. Ces 
detachemens suivront les deux voitures. 

Leurs majestes s“ arrèteront un jour et une 
nuit à Vernon, pour donner le temps de 
transporter a Gaillon les meubles necessaires, | 
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Les meubles du chateau sont trbs-probable- 
ment vendus. | 


Ceux de leurs serviteurs que le roi et la 


reine desirent avoir avec eux, recevront 
'ordre secret de les suivre douze heures 
apres leur départ de Paris, et de prendre 
avec eux le linge et les habits necessaires a 
leurs majestés. Des courriers de confiance 
seront places sur la route pour inſormer le 


roi, à toute heure, et des dispositions de la 


| capitale, et des mesnres de Passemblee, etc. 
Ces courriers pourront etre choisis dans Pin- : 
fanterie de Ja garde du roi licencice, 


Aussitôt après Parrivee de la famille 


roy ale a Gaillon , le roi 6crira à Passemblee, 
a la municipalit6 et à tous les dépar temens, 
pour les informer des motifs, „des circonstan- 


Ces qui le contrai gnent de qu itter Paris. Une 


peinture fidele des insultes prodignees à la 


famille royale, et des dangers imminens qui 


la menacent, ne peut manquer de justifier la 
conduite de sa majesté, et doit produire sur 
b 'esprit du peuple une tres - salutaire im- 
pression. 8 5 


M. de Mont. espere, ainsi i que moi, , que 


za majeste leur permettra de la suivre ou de 
la devancer. 80 
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Je warrdtai ce plan qu'apres avoir conmnilts 
M. d'Hervilly sur les operations militaires , 


dans lesquelles il avoit le principal role. II 
Papprouva dans son entier. Je joignis a ce 
plan une lettre pour le roi: je le suppliois 


de considerer, non- seulement ses dangers, 


mais ceux de sa famille. Je lui représentois : 


qu'il navoit pas d'autres moyens de les 


Eviter. Il n 'avoit meme pas un seul moment 
Aa perdre , à moins qu'il ne voulut abdiquer 
sa couronne, comme plusieurs personnes 
respectables et sincèrement d6voutes lui 
en donndient le conseil. M. de Malesherbes 
Etoit de ce nombre, et quelle que füt d'ail- 
leurs ma repugnance à une pareille mesure 5 
mes craintes trop fondees pour la vie de sa 
majestè me porterotent a lui offrir le meme 
conseil, si le plan de quitter Paris ne me 
paroissoit également sür et en meme - 5 


Plus convenable. 5 


CHAPITRE | 
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CHAPTITRE XXEL 


| Le roi | approuve notre plan, Devasion. 


M. Leſort, marechal - de- camp, est 
envoye d Gaillon pour en examiner 

la position. — Les ducs au Chatelet et 
de Liancourt font au roi des offres 
 considerables en argent. — Lettre des 

* Vergniduæ, Guadet et Gen- 

Sonne , au roi. 11 la leur rend sans en 
prendre abantage. — Conversation avec 
MN. de Maleshierbes „ au sujet de Cette 
: lettre. — Plan des Girondistes. | 


P 5 le temps airs pour la 
discussion du projet et les préparatifs du 
depart , je conseillai au roi d'envoyer en 
Normandie un officier fiddle et sage, mais 
inconnu dans cette province. II devoit ob- 
tenir facilement la permission du directoire 
du département pour visiter le chateau. II 
devoit annoncer le dessein d'en faire Pacqui- 

sition, pour en examiner plus soigneuse- 
ment la position et les moyens de defense. 


Il devoit encore examiner si Pon pourroit, 


en cas de besoin „ communiquer avec la 
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ville de Rouen, et en tirer des secours. 
Enſin il devoit avec adresse et mènagement 
sonder les esprits des administrateurs et des 
municipaux, sur leur attachement pour le 
roi, et s'assurer essentiellement de la dis- 
position des troupes. e 
Je proposai pour cette importante mis- 
sion, M. Lefort , maréchal- de - camp. Le 
roi connoissoit bien ses talens et son zele; 
il Etoit arrière - petit - fils du celebre 
Lefort, distingue en Russie par la confiance 
et Pamitie du Czar Pierre-le-Grand. _ 
Le roi communiqua le plan à la reine; 
il y réfléèchit deux jours, Papprouva et d6- 
eida le voyage de M. Lefort en Normandie; 
mais il observa qu'avant tout, il falloit se 
; Procurer de Pargent, et que la liste civile 
Etoit épnisée. Je fis part de cette réponse à 
M. de Montmorin. Ce ministre nbapprit 
que M. Duchätelet gardoit depuis deux 
mois un million en réserve, a la disposition 
du roi. De mon cöôtè, j'avois sur ma for- 
tune et sur quelques autres, assurè 600, 00 
livres. Pavois quelqu'esperance sur le duc 
de Liancourt; il navoit dit souvent qu'il 
etoit pret a convertir toutes ses terres en 
argent comptant, pour le service du roi, 


3 
et qu'il se réserveroit à peine cent louis de 
rente pour exister. Il avoit fait deja passer 
au roi 190,000 liv. sur mon regu, et m'en 
avoit promis 300,000 pour les premiers 
jours d'aofit. Jinformai le roi de ces res- 
sources. Toutes ces sommes, 700,000 Jiyres 
en assignats, et cinq mille but d'or que le 


roi avoit a tot; ſormoient environ trois mil- | 


lions. Je pressai le depart de M. Lefort , 
et le roi nt 'autorisa a  Peflectuer des le len- 
demain. 


A cette Epoque , . les Girondins avoient 
dans Pas8embice et sur les jacobius lin- 
fluence la plus entière. Parmi les cheſs de 
"08 parti Gtoient Vergniaud , Guadet et Gen- 
sonné. Le plan de la seconde insurrection 
Etoit leur proj onvrage ; ils wavoient pas 
encore risqué Pexccution , mais le dessein 
n'en Ctoit pas abandonne. On annonca qu'elle 
auroit lieu avant le 15 MVaoilt. Les trois d&- 
putés dont je parle chargerent Bole, le peintre, 
de remettre a Thierry, v valet- de- chambre du 
roi, un paquet cacheté; ce paquet renfer- 
moit une lettre pour le roi, et Thierry fut 
requis, sur sa responsabilité, de remettre 
cette lettre entre les mains du roi lui-mème. 
Cette lettre etoit signée par les trois d6- 
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avant quinze jours elle auroit lieu; ses 
consequences los moins redoutables seroient 
la deéposition du roi. Le seul moyen de 
prévenir cette catastroplie etoit de rappeler 
au ministere, avant huit jours, Roland, Ser- 
van et Clavière; si le roi donnIt sa parole 8 
ils juroient sur leur tete d * toute 
insurrection. | 


Le roi, apres avoir lu cette r 8 
insolente lettre, la rend a Thierry, le blame 
de Pavoir recue , lui ordonne de la rendre 
et de dire a Bole qu'une telle proposition 


ne meritoit point de réponse. ” 
Malheureusement le roi ne consulta dans 
cette occasion que sa generosite naturelle; 


son extreme bonte $Setendit a des scelerats , 
et Pempecha de tourner contre eux-memes 
les armes qu'ils lui fournisso'ent. Si le roi 


eut envoye a Passemblee une copie certifice 
de cette lettre, une autre à la municipalité, 
une autre à chaque département; si de nou- 


velles copies eussent Eté repandues a Paris 


putts. Ils declaroient que les mècontente- 
mens du peuple ᷑toient Frets d'tclater de 
la plus terrible maniere ; qu'une insurrec- 
tion plus vaste, plus violente que celle du 
20 juin, n'attendoit que le premier signal; 


(2) 
et dans les grandes villes, Vimpression 
qu'elles eussent produite eut excite contre 
les jacobins un soulèvement universel: 
j'aurois sürement donné ce conseil au roi, 
s'il ne se fut dessais de la lettre avant que 
jen eusse eu connoissance. Neanmoins, Pon 
pouvoit encore en tirer un grand avantage; 
elle pouvoit servir de preuve a P'assembléèe, 
a toute la France, qu'il existoit une cons- 
piration dangerense , et que la necessite de 
s'y soustraire Etoit- unique motif du depart 
de Paris. L'assertion du roi, soutenue des 
temoignages que Bole , Thierry et ceux 
qui avoient vu la lettre, anroient rendus, 
auroit forcé indubitablement Pincredulits la 
plus opiniatre. : 

Quatre jours apres cet evénement, M. de 
Malesherbes vint me trouver a 9 heures du 
matin chez moi; il avoit a m 'entretenir 
d'un sujet tres - 86rieux et relatif au roi. 
On s'étoit adress6 alu, parce qu'on sup- | 
posoit qu'il avoit une correspondance avec 
sa majeste, et quand il Payoit nite, on avoit | 
| persist6 a Vinformer de tout, pour. qu'il 
trouvat moyen d'informer ensuite le roi. 
PFallai hier, continue M. de Malesherbes "he 
 entretenir M. de Montmorin ; il m'a ren- 
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voyé vers vons. Le fait, en deux mots, est 
ceci. (I) 40 Deux personnes que j'ai promis sur 


mon honneur de ne pas nommer , vinrent 


me trouver hier matin. Après un pream- 
bule fort long, elles m'ont dit que les chefs 
prineipaux du parti preponderant les avoient 
chargé de m'avertir qu'une insurrection me- 
nacoit ; que le peuple de Paris, commande 


par les Marseillais , soutenu par la garde 


(79 La profonde eden que le nom de M. de 


Malesterbes a imprimé sur sa mémoire; sa géné- 


T: 


reuse defense du roi, qui a conte la vie et a lui et a 
a famille, tout me détermine a rapporter dans son 


entier la note que je gardai de cette conversation. 


Les particularites relatives à ce martyr d'humanité et 


de loyauté ofirent le plus grand interet, Tous ceux 


qui ont cornu M. de Malesherbes , savent' que le sujet 
dont il étoit le plus occups , 6toit celui dont il parloit 


le moins. Peu VChommes avoient plus medite , peu 


d'hommes avoient lu davantage, peu dhommes avoient 


Plus retenu 5 sa téte Etoit pleine d'idées, d'anecdotes, 


de connoissances en tout genre; et sa vivacité en causoit | 
seule le desordre. Sa conversation Pouvoit: se comparer 

au mouvement irr6gulier et perpetuel d'une liqueur 
pouillante. Pendant mon ministère, il me demanda un 


rendez-vous pour me recommander PEpoux de sa petite- | 


fille: nous causames une heure sur toutes sortes de sujets, 


except6 sur celni-la : il alloit mome se ret irer quand je 


lui Tappelai son billet. et Pobjet qu'avoit sa visite. 
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nationale, marcheroit en corps aux Tuileries; 


que la vie meme du roi Gtoit dans le plus 
eminent danger; que si elle echappoit au fer 


des assassins, il seroit impossible a Passem- 


blee de la lui conserver et d'appaiser 1a 


populace autrement qu'en le detronant ; 
que Punique moyen, pour prevenir cet ng 
rible ee etoit de rappeler Roland, 
Clavières et Servan, au ministère, et que 


tous les amis du roi devoient lui donner ce 
conseil. - 


Je dis a M. de Malesherbes que le rol . 


avoit recu la meme proposition de trois 
députes remarquables, qu'il Pavoit rejettce 


avec 1 et que sans doute * per- 
sisteroit. 


Je ne tis pas qu il doive 3 reprit 


M. de Malesherbes avec sa vivacite ordinaire; 
je suis bien aise de n'avoir pas à le conseil- 
ler. Mais si j'avois a le faire, mon avis seroit 
N conforme ; au parti qu'on a Price Je puis le dire 


sans trahir le secret qu'on m'a confi6; mais 


la chaleur qu'on y mettoit ne vint nulle- 
ment de Vinteret qu'on prend au roi. Il y a, 
je n'en doute pas, quelque belle operation, 
de finance sous ce mystère: Clavière aura 
8 promis de argent. Cependant j'ai trourd 


5 4 


(244) 


tout cela trop sërieux ponr qu” on piit le 


| cacher au rol. Je ne. savois pas qu 11 ent re - 


eu cette lettre dont vous me parlez; jamais 


je ne l'eus imaginé. Le pauvre roi ! comme 


je le plains! Il aura bien de la peine, je le 


crains, a Echapper A ces coquins. Il mérite 
qu'on le regrette; c'est un bien digne et 


respectable prince! Mais, sans doute, M. 
Bertrand, vous aurez remarque une chose. 
Dans certaines circonstances, dans celle où 
nous sommes, par n by vertus d'une 
vie privee, poussèes jusqu'à un certain point, 


deviennent des vices sur le trone. Elles peu- 
vent etre excellentes pour le monde a venir 


je le veux croire , mais elles ne valent 


rien dans celui-ci. Cette reflexion est triste; 
mais, helas! elle est juste. Je nvappercois 
que vous avez conserve une correspondance 
avec notre bon rol ; je m'en r&jonis : vous 
tes bien heureux d'ètre assez jeune pour lui 
devenir utile. Moi je suis trop vieux pour le 


servir; mais depuis que j'ai pu apprecier 


ses bonnes qualités, j je lui suis deyoue sin- 
cbrement. Je vais exactement au lever, tous 
les dimanches. Cependant; je bais la toilette, 


et sur-tout cette maudite epèe qui s'emba- 
rasse dans mes jambes, et qui, au premier 


„ 
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jour, me fera casser le con. Mais je la mets 
exactement les dimanches, et c'est pendant la 
semaine une consolation pour moi d'avoir 
vu ce digne prince en bonne santé. Je ne 
m'approche pas assez pour qu'il me parle; il 
me suffit de Pavoir vu, et je crois qu'il est 
lui-mème satisfait de me voir. Il m'a traité 
avec une bonté parfaite pendant tout le 
temps de mon ministere ; il s'amusoit de 
mes anecdotes. Vous devez avoir ete sur- 
pris en voyant à quel point il gagne a etre 
mieux connu. Ceux qui ne Pont pas suivi de 
pres le jugent et le peignent mal; je wai ja- 
mais connu personne dont 'entendement 
füt plus sain. Avez- vous remarque au con- 
seil comme il saisit toujours la meilleure 
opinion ? Ne pensez- vous pas qu'tleve com- 
me nous, habitue au college a surmonter son 
excessive timidité, il auroit pu faire un grand 
roi ? Cette timidité est son defaut capital. 
Mais enfin, tel qu'il est, de bons ministres 
eussent fait de son regne le plus heureux 
de la monarchie. On ne peut aimer davan- 
tage la vertu; on ne peut avoir un désir plus 
vik pour le thor” Qu'en pensez-vous ? . 
Je pense, monsieur, lui repondis-je, qu'il 
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auroit été bien heureux d'avoir toujours des 
ministres comme vous. 


Non , non pas si heureux que vous 


imaginez, reprit le respectable vieillard. 
Non, non, ne vous trompez pas; Jetois un 
fort mauvais ministre, Je n'ai jamais, je Va- 
voue, ambitionne le pouvoir ni le ministère. 


Jy fus appelé sans pouvoir dire ni pourquoi 


ni comment. Je sonpconne que Pen fus rede- 
vable a une reputation fort au- dessus de mon 


mérite, et a quelque hazard. Je dis au roi 


et à M. Turgot qu'ils ne pouvoient pas faire 


un choix moins bon. J'&tois trop vieux; mes 


foibles facultes commencoient à $'Epuiser. 


Je ne pouvois offrir au roi que de la droiture 
et de la bon-hommie ; deux qualités insuffi- 


santes pour condtitaer meme un ministre 


mediocre. Tout ce que je pus dire fut inu- 


tile; on persista , et, je cedai, Mais le jour 
ou 11 me vis delivre du fardeau fut le plus 
heureux jour de ma vie. Je maurois pas 
mieux fait lorsque Jetois plus jeune. Ma 
tete etoĩt trop vive. J'&tois trop passionné 
pour Tetude, ou plutot pour mes Etudes; _ 
car j 'embrass0is tout à la fois. Mais j'ai tou 
jours abhorre les affaires; ; elles demandent 


= LT 
une application froide que je ne pouvois pas 
supporter. Accoutumè aux livres, je ne con- 
noiss0is.pas les hommes. Jeétois &tr anger A 


la cour, et dans cette double ignorance, un 


bonhete homme, soigneux de sa reputation, 


ne peut rester au ministère. Vous savez 
qu'un des vices de notre gouvernement est 
l'espèce d'impossibilité où se trouve le roi 


de faire, avec certitude, un hon choix. Sans | 


moyens pour s'assurer = talens, de la ca- 


pacité des prètendans, il kaut qu'il s'en rap- 
porte a tous ceux qui l'entourent. Tel qu'on 
lui recommande pour son habiletè supèrieure, 


n'est fait que pour Vintrigne, et n'aura de 


mérite que celui des pensions et des graces 


| dont 11 comble les favoris, la femme en cre- 


dit à la cour, la maitrese d'un prince ou. 
d'un autre e Ifn regne semblable n'est 
pas long. Mais les hommes qui succèdent, 


choisis Je la mime manière, font rarement 


mieux et fort souvent plus mal. Ce que je 


dis des ministres Sapplique a tous les. gens 
en. place; ; :C'est ainsi qua la fin les gou- 
vernemens se bouleversent, et les rèvolu- 
tions arrivent. Ce défaut, je le sais, west 
pas tellement inherent au gouvernement de. 
la France qu'on ne püt aisément le cor - 
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riger et prevenir les abus de Pintrigue et 1 
de la faveur ; il faudroit retablir les ann 

_ ciennes formes  d'lection pour tous les 


offices importans. Le roi pourroit y par- 
venir sil y tenoit avec constance ; c'est 
tle point difficile: rien n'est si rare que 
| | la fermeté de résolution dans les rois. Mais 
1 je nvoublie avec vous; ſe vous fais perdre 
votre temps; vous allez, je wen doute pas, 


Eerire au roi, et Sil changeoit d'avis, re- 7 
1 lativement au rappel des trois ministres, je 9 


vous serois oblige de m'en faire part. This 
Des que je fus seul, je pris note de cet 
entretien qui peint si bien la bonte , la 
candeur, Tintégrité de ce Feopectable et 
excellent homme. Nous restames ensemble 
pres de deux heures; Jai retranchè les ᷑loges 
trop flateurs qu'il lui plüt de m'accorder, 
et les episodes nombreux qu "Il plaça dans 
fon discours. 
Je rendis compte au roi de Talarmante 


Ss information que M. de Malesherbes myayoit 
j communiquee ; ; j'ajoutai que le jour meme 
; je complèterois les 600,000 livres dont je 
| meétois charge , et que Jen avois déja 


recu 400, ooo Pacompte. Le roi fit cette re· 
ponse en marge de ma lettre. | 


(29) 
T Je ne changerai j jamais d'avis sur la pro- 


55 position des chefs de la Gironde, mais je 
2» n'en suis pas nioins touché du zele de M. 


»» de Malesherbes, et je vous prie de le lui 
„ temoigner. Je vous enverrai demain par 
»» M. de... . , mon recu des 609,000 l. 
„ Vous me manderez de Suite a quel interet 


5 on les prete. » 


[ 


Le recu 3 roi , daté du 29 juillet, me 
fut remis le lendemain; le porteur en avoit 


un pour la somme d'un nen „qu'il devoit 
remettre a M. de Montmorin. 


Je fis part a M. de Malesherbes de la 


réponse que le roi m'avoit faite. Quatre 
jours apres, je decouvris que les plus vio- 


lens revolationnaires des jacobins et de Pas- 
semblee s'èétoient reunis a Charenton , et 


que l'insurrection decisive etoit fixee an g 


ou au 10 du mois Uaotit. Apres avoir pale 
le chateau et force le roi de se refugier à 


Tassemblée, la populace demanderoit la 
 d&position dans un style fait pour Vobtenir.. 


Les chefs de la Gironde, qui avoient tra- 
me le complot , wavoient point alors le 


projet de renverser la monarchie ; ; ils vou- 
lozent detroner le roi, couronner son fils, 


et nommer un conseil de régence pour y 
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di:poser à leur gre, et des finances, et des 


emplois. Mais comme ils savoicnt bien qu'on 


excite une insmrection violente plus aisement 
qu'on ne la modère ou qu'on ne lui preserit 
des bornes, ils auroient abandonne ce plan, 
si le roi ent rappele trois ministres de leur 
parti et prets a leur tout accorder. Ce fut 
done le motif qui leur dicta la lettre au roi 


et la Proposition que recut M. de Males- 


herbes. 


On wattendoit Is retour de M. Lefort 
que le 5 d'aont. Je me rendis la veille chez 


M. de Montmorin, pour régler deéfinitive— 


ment le départ du roi: j'y trouvai MM. de 
Malesherbes et Lally-Tolendal, tous admis 
au secret. On decida en ee ressort 
que MM. de Montmorin et de Clavières 


ſourniroient chacun la voiture et deux che- 


vanx, dans lesquelles ils viendroient super 


chez M. de la Porte, le soir fix6 pour le 
depart ; que M. de Malesherbes et moi, 


nous enverrions chacun quatre. bons che- 
vanx a Pierrefite, petit village au-dela de 
Saint Denis. Un de mes amis y seroit a 
cheval pour attendre le roi et donner avis 
aux officiers Suisses sur toute la route 
jusqu'à Triel. II avoit comme moi un passe- 


(rr) 


port pour voyager dans Vinterieur , et je 
conseillai a M. de Montmorin d'en Ppren- 


dre un. 
C'est un passe - port pour Pautre monde 


qu'il me faut, repondit M. de Montmorin , 
avec un air si sombre qu'il me fit tressaillir. 


Et que voulez- vous dire, repris- je avec 


préècipitation, etes-vous Winds ?. 


Non, me dit-il , mais je suis convaincu 
de Pinutilite de ces precautions, et je n'6- 


chapperai pas a ceux qui veulent ma vie. 


D'où peut venir une pareille conviction? 


Jai les memes ennemis que vous, ils sont 
meme encore acharnes contre moi, et je 
compte pourtant bien que je leur echapperai. 


Je Pespere Pour vous, reprit - i] , mais 


quant à moi, je suis persuade que Pon m'as- 


sassinera avant trois mois. 


Je ne puis , je Pavoue , répondre Jo Pe&- 


venement , si frappe de cette idée vous ne 


prenez aucune precaution contre le danger 


qui nous menace tous. 


Les precautions sont inutiles ; epi long- 


temps c'est ainsi que j'en augure. Je me 
soumets à mon destin, et Jusqu'a mon der- 
nier soupir je charger a sauver le ri, 


8˙1I est possible de le sauver. 
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Oui, cela est possible, repris-Je , à moins 
que lui-mème ne cede aussi au decourage- 
ment des présages. 
Soyez certain, re pondit M. de Montmorin, 
que ce n'est pas le courage qui me manque; 
je crains maintenant Ja mort beaucoup 
moins que je ne crains la vie. | a 
Cette triste impression Etoit. si fortement 
gravèe dans son esprit, que mes efforts pour 
Peffacer furent vains. Cependant obtins 8a 


parole qu avant la lin du j jour * auroit 
un Passe * 


CHAPTTRE 


[ 
1 


G HAPITRE XXX I I. 


| Retour de M. Lefort. — Je transmets gon 
rapport au roi ; je prie le roi de fixer 
le jour de son depart le plus prochain 
 possible , et Pordonner au commandant 
des Suisses de bruler les registres se- 
crets de la liste cioile. Le roi change de 
resolution. — Mes representations d ce 
Sujet. —Reponse du roi. — Prejuges de la 
reine contre le duc de Liancourt. — Sa 
conduite envers le roi. — Projet de 
madame de Statl.... — 10 dot. ww M. | 
@ Heruilly. | 


Ls premier dimanche JVaont je me rendis 
au lever, comme c'etoit mon usage, quoi- 
qu'un abces a la jambe me fit marcher avec 
difficulte. La Cour jamais ne fut plus bril- 
lante qu du moins plus nombreuse que ce 
jour. Toutes les figures exprimoient forte- 
ment, et Pinquietude qu'inspiroient le rot 


et la reine, et Pid6e que'peut-&tre on les 


voyoit pour la dernière fois. Je ne pus sou- 
tenir long - temps un si attendrissant spec- 
tacle: je sortis du chateau les yeux inondes 
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de larmes ; cependant j'ctois loin , bien loin 
encore d'imaginer que j avois vu la famille 
royale pour la dernitre fois! 
M. Lefort arriva cette meme nuit. Le len- 
demain „6 aoiit, il vint chez moi des sept 
beures du matin, et me rendit un compte 
satisfaisant de sa mission; son rapport con- 


tenoit quatre pages de petite ecriture, et en 


substance, ce qui suit: 
ee La situation de Gaillon 6toit A Ad 
egards aussi avantageuse qu'on pouvoit le 
deésirer pour quelques jours de résidence; 
trois mille hommes de bonnes troupes pou- 
voient mettre le chitean a abri d un coup 
de main. Tous les meubles 6tojent vendus 
et enleves „mais en peu d heures on pou- 
voit tirer de Rouen les ressoutces neéces- 
salres. L' opinion générale du peuple en 


Normandie, sur- tout dans la ville de Rouen, 


Etoit toute en fiveur du roi ; les aclninis- 
_ trations. Etoient composbes d hommes hon- 
netes et sages, qui, en cédant a la re volu- 
tion, continuoient d aimer le roi, et leroient 
pour lui ce qui dependroit deux : ils es- 
perojent pourtant que le roi ne. viendroit 


pas à Rouen meme, parce qu 'ils redoutoient 


au-dessus de Pexpression un siége de cette 
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ville par les Parisiens. Les deux regimens 
Suisses, en garnison en Normandie, Ctvjent 
tous deux fort bons, et Von bout 7 
compter; les troupes de ligne dans le 
meme département étoient aussi-bien, dis- 
posèes; les soldats s'exprimoient avec indi- 
gration sur Pinsurrection du 20 juin, et 
juroient de se declarer ouvertement pour 
le monarque, si sa vie étoit menacce et 
qu'il leur montrat de la confiance. »» 

Après un entretien d'une heure avec M. 
Lefort, j'en envoyai au roi le resultat. in- 
sistai fortement sur la nécessité de fixer le 
jour du depart, et de donner les ordres aux 

officiers des Gardes-Suisses: s'ils pouvoient, 
des le 7, &tre rendus a leurs destinations 
respectives, le roi pouvoit partir le soir 
meme, ou du moins la nuit suivante. 
En tous cas, je suppliois le roi de nous 
donner „ Hervilly et à moi „ des 
ordres positifs aussitôt que cela seroit pos- 
sible. Pavois quelques mesures 3 prendre 
pour m'éloiguer avec M. de Montmorin 
et rejoindre la famille royale au lieu qui 
seroit indique. Je rappelai au roi dans cette 
lettre les avis que déja je lui avois donnes , | 
et particulicrement celui de faire bruler, par 7 


NS 
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M. de la Porte, tous les m&moires secrets 
de ses depenses ; la süreté de M. de la 
Porte exigeoit qu'il quittat Paris en- mème- 
temps que la famille royale, et l'on ne pou- 
voit donter que Pexamen de ses papiers ne 
fut ordonnd par decret. 
Pattendois une reponse du rol ms 
diatement apres ma lettre, et je passai la 
matinee dans une excessive impatience : 
celui que Pavois envoyé ne revint du cha- 
teau qu'à une heure, et il me dit que le 
roi ne repondroit pas avant cin. 
Je ne fus point allarme de ce del ; Je 
pensai que le roi differoit sa réponse jus- 
qu'après les arrangemens qu'il falloit prendre 
avec le colonel des Gardes- Suisses, et ceux 
qu'il falloit arrèter pour les details du voyage. 
Mais à six heures je perdis tout espoir. Le 
roi et la reine prescrivoient jusqu'à nouvel 
ordre la suspension de tout Fit 9 
ne vouloient se decider a partir qua la 
dernière extremite. 
Ces fatales paroles me parurent 1 un coup 
de foudre: que veut-on dire par la der- 
niere extremite? m'écriai- je a Vinstant avec 
la rage du desespoir: quels sont les idiots 
ou les traitres qui suggerent cette resolution 


| perfide 7 


„ 

Je courus chez M. de Montmorin; - je lai 
appris cette réponse desastrense ; je le SUP» 
pliai Caller trouver le rol , de lui ecrire 
du moins, le soir meme , de la manière la 


5 plus forte, et de le ramener, s'il se pouvoit, 
à la seule mesure du salut. 


Je ne pourrois maintenant me rendre au 


chateau, me dit-il, sans ètre remarque et 


sans clever des soupçons. Pecrirai , j y con- 


"ons „mais sans espoir de $ucces, car ils ont, 
j'en suis sür, d'autres conseils que les nötres. 


Le roi est perdu, mon ami , nous le sommes 


tous! Vous riez, il y a six mois quand je 
vous annoneois la e ; vous verreꝝæ 


81 je me suis trompe ! ſen crois P&poue | bien 
pres de nous; peut-etre sa qurèe sera courte ; 
tout dependra du sort du roi: s'il est assas- 


sinè, la republique ne durera qu'un mo- 
ment, mais s'il est jugé selon des formes, 


et par conséquent condamné, vous n'anrez 


de long- temps une monarbhie ; ; moi - Je ne 
la verrai jamais. 


Vous avez done toujours vos fanes!es pres- 


 sentimens, lui dis-je ? 


Oui, certainement, repondit-il. 
Tea restez- vous a Paris ? repris- e. 


Si le rot wen veut pas sortir vous ne lui 


(38) 85 
etes plus utile a rien, vous etes sans charge; 
si Jetois a votre place et affects comme 


vous létes, je partirois demain matin avec 


le roi, si on Ty determine ; sans le roi, * 

veut demeurer. . 8 
C'est ce que je ne ferai j jamais, repondit 

M. de Montmorin ; quelque parti que le 


roi pr enne, je resterai pres de lui jusqu'au 


dernier moment; jamais je ne souffrirai que 


mon sort se pate du sien... Votre situation 
est differente; vous avez toujours été, vous, 
considèrè comme royaliste : moi je passe 
ici pour constitutionnel ; à Coblentz pour 
jacobin. Le roi seul connoit ma conduite , 
mes motifs, les preuves d'attachement que 
je lui ai donnèes; lui seul peut attester la 
fidelite, de mes services. Si cette dernière 
5 ressource m'est enlevèe, je ne pourrai vain- 
ere un prejuge qui me rendroit la vie in- 


supportable. S'il reste a Paris, j'y resterai; 


arrive ce qu il pourra , maintenant je vais 


lui écrire. 


M. de Mantinorin Lorivit a Pinstant. Le 
lendemain Jecrivis une longue lettre, Jy 
peignois des plus vives couleurs Ja catas- 
trophe inévitable a laquelle le roi expose 
rolt non - seulement sa personne, mais sa 
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famille nk je dimontrois avec clart& que 
la faite toute seule pouvoit la nn Je 
pressois le roi de considéèrer qu'en ne per- 


dant pas un moment, cette ressource etoit 
encore ouverte; le de! ai d'un seul jour pou- 
voit en priver ponr jamais : Pjontal que dans 
le eas oh i auroit adop!e des mesures qu'il 


ne ſugerolt pus à propos de me communi- 


quer, je 82ppliois sa majesté de ne pas oublier 


que Fintcét de le servir Efoit le seu! qui 


me retint en France; je la conjurois de nen 
maler ies moyens. Ma lettre me fut ren- 
due !c Hir avce cette réponse en marge: 


cee suis de bonne part que Vinsurr ection 


est moius prochaine que vous ne l'imagi- 
5 nez; 1] est possible encore de l'empècher, 


» ou du moins de la retarder. Je prends des 


„ mesures a cet effet; il ne s$ Sagit que de 


” gagner du temps. J'ai des raisous pour 


5 CrO;Fe q. Wil y a moins de danger a de- 
0 mearer qu'a fuir. Continuez de veiller 
» avec exactitude et de m crire . 

2 rement. 


Jallai hos M. de Montmorin qui n 'avoit 


point regu de réponse, mais il savoit posi- 
tlivement que la reine avoit detourne Je roi 
du projet. de retraite a Gaillon; elle Payoit 


C4 
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d'abord gonte , mais la defiance que lui ins- 
piroit la loyauté du duc de Liancourt, com- 
mandant dans cette partie de la Normandie, 
le lui fit rejetter ensuite. M. Bertrand ne 
considere pas, dit-elle, qu'il va nous jetter 

entre les mains des constitutionnels. 


On venoit d'ailleurs d'ètre informe du mou- 


vement de Parmee prussienne. On ne doutoit 
point que le duc de Brunswick ne marchat 


tout droit a Paris. On croyoit que Parmte fran- 
_ caise Ctoit trop foible et trop mal comman- 


dee pour resister a la discipline allemande 
et a un general si experimente. On jugeoit 
que nos troupes prendrotent la fuite a leur 


approche ; quelques-uns des intimes conseil- 
lers de la reine le desiroient trop pour ne le 
Pas crore , et ce fut sur des conjectures chi- 
meriques que la cour abuse fondas ses espẽ- 


rances. 


Quant au the de ; mT, je ne Pavois connu 


qu'au mois de mai 1792 „et javois jus- 


qu'alors trop peu suivi sa marche pour qu'il 
me füt possible de le juger. Il désira me con- 


noitre; en découvrant le secret de ma cor- 


e ee avec le roi, objet de sa première 


visite ſut de m'informer des moyens qu'il 


avoit de servir le roi en Normandie. Il avoit 


„„ 

la confiance des troupes, celle des adminis- 
trations. Il se proposoit de rendre les jacobins 
odieux, de soppOser aux idées republicaines, 


et de fortifier l'attachement que l'on portoit 
dans cette province à la constitution et au 


1ol. 


Le due previt que le roi seroit ſorcè de quit- 
ter Paris. La Normandie lui parut de toutes 


les provinces celle oi le roi seroit le mieux 
recu et trouveroit le plus de sécurité. La Nor- 


mandie etoit la seule province où il put se reti- 


12 rer sans blesser la constitution. Il m 'ajouta 


que si le roi manquoit d'argent, et cela 6toit 


possible, toute sa fortune, cent louis exceptés, 


seroit a sa disposition. Prevenu quinze jours 


d'avance, il a Pporteroit un million. Je l'ecou- 
tai avec surprise, et il en parut affects. 


Vous vous imaginez peut-etre, dit-1l, com 
me d'autres Pont deja fait, que je suis demo- 


crate, parce que Jai Eté du côté gauche de 
Passemblée; le roi sait les motifs qui m loi- 


gnolent du edt6 droit, et j al agi de son aveu. 
Je n'aurois pu le servir d'aucune maniere 


en me liant aux aristocrates ; - un individu i 
de plus ou de moins ne les rotitloie” n1 plus 


forts ni plus foibles. En gagnant au contraire 
la conliance du cot6 gauche, je bouvois dé- 


(42) 
couvrir qnelques projets des zacobins ef en 
donner avis au roi. Je dezirnts, Pen convien- 
drai, quelques reformes dans le gouverne- 


ment, je les cioyol3 utiles; mais je nat 


jamais desire une revolution : j'ttois diy CGE 


gauche, mais qu'on dise si jamais j'ai sou— 
tenu une motion violente , si jamais j ai sou- 
tenu quelques. décrets contraires ans xcels 
interets du roi et à son autoritè legitime 
dont j'ai toujours distingue les abus minis— 
tériels! On m'a blame (avoir detourne le 


roi de $eloigner le 14 juiliet 1789, et de 
Pavoir engage a se reudre a lassemblèe; 
mais qui pouvoit prevoir les fatales 3 


quences de cette mesure? la plipart meme de 


toutes ces consequences ne peuvent-elles pas 
Sattribuer aux fausses demarches , aux actes 


de foiblesse qui accompagverent cette rèso- 


lution, et auxqueiles je n eus aucune part? 
Dans cette grande occasion, je conseillai au 
roi ce que j aurois fait à sa place; si je me 
suis trompè, la faute en est a mon juge- 
ment et non pas a mon cœur: le roi con- 
noit, mon cœur et tout mon devotiment. 


Jécoutai ce discours avec plaisir : je de- 


clare et je dois declarer que dans tout le 


cours de nos relations, je Tai toujours vu 
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cons6quent, aux sentimens qu il m'avoit 
exprimés. Son ztle pour la cause royale, 
son attachement pour la personne du roi 
furent invariables. Je lui vis répandre des 
larmes un an encore apres la mort de ce 
prince infortune ; il ne paroissoit respirer 
que pour defendre sa memoire. Mais quelle 
preuve Mattachement peut Surprendre de 
la part du duc de Liancourt, puisqu'il avoit 
sacriſiè sa considération personnelle et brave 
le préjugé de presque tous les membres de 
son crdre, en se placant dans le cote gauche, 
uniquement pour servir le roi? Je n'en ai 
de preuve, il est vrai, que son temoignage 
a lvi-meme ; il invoquoit celui du roi et 
me prioit de Pobtenir ; mais jamais je n'en 
parlai au roi, qui ne paroissolt pas, du moins 
à cette epoqne, entretenir le moindre doute 
sur la sincérité du due de Liancourt. Je 
pensai dans le temps et je n'ai pas cessè de 
croire que les preventions de la reine 
contre ce gentillomme N fondées ou non, 
ont causé un bien grand malheur; elles ont 
fait rejetter le seul parti qui put prevenr 
paffreuse catastrophe dont a gem I humanits 
et dont rougit encore la France. 

: Laureate neécessité ou étoit le roi de 
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quitter Paris, &toit sentie si generalement, 


que plusieurs projets d'evason lui avoient 


_ete adressés. Madame de Stael, soit qu'elle 


voulut expier le tort que ses intrigues avoient 


incontestablement causts a la famille royale, 


soit qu'elle esperat de prendre part à quel- 
ques intrigues nouvelles, mad. de Staél 


fit un plan et le communiqua à M. de 


Montmorin, dans une lettre que j'ai vue. 
Voici quel "bolt ce plan. La terre de la 
Mothe, propricte de M. le duc d' Orléans 
et situèe au bord de la mer „ Etoit alors 
mise en vente. Mad. de Stael annonceroif 
le dessein forms de Vacquerir ; sous ce pre- 
texte, elle y feroit de frẽquens voyages, tou- 
jours dans la meme voiture et avec le 


meme cortège; elle auroit un homme d'af- 
faires de la taille et de la to urnure du 
roi , en habit gris et perruque ronde ; une 


Frm de chambre de la taille de la reine, 
avec un grand bonnet et un voile de gaze 
noire; un enfant de Page et de la figure 
du dauphin; enfin un laquais à cheval; ce 
role &toit pour M. de Narbonne. Des voyages 
fréquemment repetes accoutumeroient les 


postillons et maitres de poste a Pequipage 


de madame de Stacl et de ses compagnons 
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de route, on n 'y donneroit plus Pattention. 
Elle proposoit alors que le roi, la reine et 
le dauphin prissent la place de homme 
d'affaires, de la femme de chambre et de 
5 enfant, de sorte qu'arrivant en Sarete a la 
Mothe, ils pussent mettre à la voile et se 
Tetirer ou ils voudroient. 


Le seul préparatif que madame de Stab! 


recommandoit etoit le grand bonnet et la 
perruque ronde; elle insistoit aussi comme 
condition essentielle, pour que M. de Nar- 
bonne ent part a entreprise, et regardoit 
son zeèle et son intelligence comme indis- 
pensables au succès. D'ailleurs, nulle precau- 
tion Etoit prise pour la süreté de Madame 
royale et de madame Elisabeth; mais mad. 
de Stael, il est vrai, ne pouvoit zupposer 
quelque danger pour ces princesses. 


Tout ce plan parut à M. de Montmorin, 5 


5 dangereux „ romanesque et inconvenant; 11 
Ten parla jamais au roi, parce que le roi 
croyant mad. de Staèl extravagante et ro- 
manesque, rejetteroit tous les plans d'eva- 
sion, comme ridicules, par cette seule raison 
que mad, de Stael proposoit aussi le sien. 


Pendant que le roi m'ordonnoit d'arrèter 


| mes préparatifs, il meditoit fort S$brieuse-. 


\ 


1 
ment un autre plan; mad. Elisabeth le trouva 
si dangereux, que dans IA nuit du 8, elle 
m'envoya le bern de Gilliers pour s'in- 

former si Jen étois Pauteur, et dans ce cas, 
me prier diy renoncer. Les details que me 
donna le baron me. demontrerent que le 
Projet n'etoit pas le mien. Je le priai d'in- 
former madame Elizabeth que le départ du 
roi me paroissoit necess8aire ; que les moyens 
d'exécution tels que je les avois concus , 
n'auroient jamais pu Pallarmer ; mais qu'a- 
pres les avoir goſits , le roi end change 
d'avis et ne Parol ssoit plus vouloir quitter 
la capitale. | 
Le plan dont mad. Elizabeth avoit eu tant 
Teffroi Ctoit, je Pai su depuis, de faire 
partir la famille royale a l'instant, et de la 
conduire a Compiègne, afin de pouvoir, en 
cas de nécessité, quitter le royaume par les 
Ardennes et la principaute de Beaumont. 
Le comte d'Hervilly, sans cesse pres du roi, 
avoit reconnu avant moi sa repugnance 
pour le projet du Gaillon : dans Vardeur 
de son zeèle, il avoit combine celui-ci et 
Tavoit fait connoitre et approuver a Coblentz 
par un homme du premier rang, qui fit ex- 
pres le voyage. Mais à son retour, en pas- 


(47) 
sant a Bruxelles, il se permit une confi- 
dence indiscrete : le jour suivant, la gazette 
de Bruxelles rendit publics jusqu aux moin- 
dres details, et arrèta par con«equent | ex6- 
cution. Je ne venx point commenter un si 
singulier incident; le fait est aver, mais 
Jen ignore les motifs, = 
Rien n'etoit plus al larmant que les rapports 
dont Buob et Gilles me fso1er:t part chaque 
jour sur l'état de Paris et les manœuvres 
jacobites. Déjà le jour, Theure, le plan de 
| Vinsurrection Ctoient fixés; le rol le savoit, 
et portant se flattoit encore, ou de tout 
 empecher, ou de fair. Pai su depuis que 
le 9 meme on traitoit avec Pierre Brissot; 
qu'un agent secret, autorise du roi, ba- 
tailloit sur les conditions; que pour arr@ter 
le complot, cet infame demandoit 12 mil- 
lions en especes ou en leltres- de - change, 
et un passe - port pour quitter le royaume. 
On eut probablement consenti si la liste 
civile avoit eu cette somme; mais il est 
vraisemb' able qu'on n'erit achetè qu'un delai, 
Mon abeès avoit angmente; je ne pouvois = 
le 9 aont, ni marcher, ni soutenir la voi- 
ture, mais un de mes amis qui s'ètoit tenu 
au chateau pendant tout le jour, me renꝗit 
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compte de ce qui s 'Y passoit et des mesures 
_ desiirete que Pon avoit prises. Les bataillons 
de Gardes- Nationales Etoient disposés pour 
le roi; les Gardes-Suisses devoues a sa per- 
sonne Etoient d'une bravoure et d'une fidé- 
lite reconnues. Enfin, des gentilshommes , 
des royalistes de tout rang étoient en foule 
dans le chateau pour soutenir les troupes, et 
leurs forces reunjes eussent donné le temps 
Cattendre les trois mille hommes de Courbe- 
voye , Sis eussent recu Pordre assez tot. 
Mais le 10 meme , si ie bei tot res an 
chateau , s'il eut attendu leur arrivee que 
son depart devanca d'un moment, il eut 
repoussé Pinsurrection de ce fatal jour. En 
_ c6dant a des sollicitations peut-ètre perfides, 
mais $firement funestes, il vint prendre un 
azile parmi ceux qui lui préparoient une 
prison, des chaines et la mort. 5 
Je ne retracerai pas les evénemens de ce 
jour de sang; tous ses momens marquerent 
autant de crimes; ils sont trop bien connus 
el le souvenir en est trop affreux. Une seule 
circonstance pourra prouver dans quelle in- 
concevable illusion la reine étoit encore 
dans la loge meme du Logographe. On tiroit 
le canon sur la place; de feroces petitions 
demandoient 


1 
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„ 
demandoient qu'on detrondt le monarque 5 
et la reine se fiant sur la ré ponse que le 
president avoit adresse au roi, dit au comte 5 
d'Hervilly, ; alors place dertiere elle: 


ct Eh bien! n 'AVOLIS-NOUS $a bien lait de 
5 venir 7 5» gs 


Je dedire bien einchrement; reépondil. n 


. que votre mafeste beuge de meme dans Six 


F 5 
„ d'Hervilly eut plus Pu une b fois 3 ce. 
Hital joor, af deployer Phéroisme du courage 


et e energie dir caractère qui le dictinguojent 
eminemfuent. Le danger disparoissoit à ses 


8 yeux des d'une occasion 8E presentoit ile 
prouver son zèle et son attachement. pour 


Nei 


te roi. Quelle intrépidité 55 que! calme ne 


montra- tz il pas dans ce moment. terrible 
on le canon © -fondroyoit le chateau! Un de- 
tachement de- Gardes- Suisses, sans ordre 


pour ne pas tirer, y toit resté seul apres 


te départ du ror. Le feu le plus vif conti- 
nnoit, Plusieürs des deputés parurent colnis 


tern6s de cette resistance et se plaignirent 
qu'on ne Peu pavinterdite a aux Gar des-Suisses. 


Un ministre eur deéclara q ae le roi Pavoit” 5 


deja fait, et Pon eckigen a Fiustant que Pordre 


an fat dann de nouveah. II ne paroissoit 
Tone III. ee 


(3⁰ * 
n pas possible de parvenir jusqu'au chateau. 
8 Le roi comptant sur les heureux effets de 
cette preuve de confiance et de bonte, parut 


fort afflige de ne pouvoir envoyer d'ordre A 


| | [4 M. d'Hervilly. Quoique persuade qu'en se 
li ln rTendanta l'assemblée, le roi avoit choisi le . 
11488 plus detestable parti, qu'apres une pareille 
1 demarche il alloit etre detrone sürement 
. et sacrifiè peut - etre, M. d Hervilly nèan- 
. moins offrit de porter Pordre du roi, en se 
"u Y 1 promettant d'en faire usage que la süreté 
1 du monarque et de sa famille exigeoit. Le 
hb i roi et la reine, penétrés d'une si touchante | 
j x q | preuve d attachement, craignoient trop d'ex- 
1 : poser un de leurs plus fideles serviteurs ; ils 
th | „ saisirent le bras pour Pempecher de sortir; 
by | Us serroient ses mains dans les leurs: mad. 
0 a my E ;zabeth eprouyoit les memes sentimens, 
68 et tous les trois, les larmes aux yeux, le con- 
j j RY Jurerent de ne pas Ferposer. Le zele de M. 
=_. - d' Hervilly, plus anime encore par ces temoi- | 
a J _ © gnages 'intérèt, insiste fortement pour 84 
ik Proposition. 85 OTTER Wes] 
Ii Je prie vos majestés bs ne point songer | 
0 4 mon danger, dit-il; mon devoir est de 


le braver pour vous servir, mon poste est 
aux coups de fusils, et si je les craignois , 
je $ETOLS, indigne du nom de zoldat. | 
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Ces paroles prononetes d'un ton fait ou | 


inspirer de la conſiance, les murmures qu'ex- 
citoit dans Vassemblce Tespe d'irrèsolution 
du roi, déterminèrent à signer Pordre, et 
M. d'Hervilly le recut. 


Un jeane officier artillerie, plein de cou- 


rage et 'ardeur, et empioyè dans la garde 


du roi sous le commandement de M. d Her- 
villy , le jeune Vanzlemont se tenoit a la 
porte de la loge et avoit été temoin de 


tout. II 6toit ce jour-la en uniforme de gre- 
| nadier, et il en avoit fait le service toutes 
les fois. qu'il Pavoit cru utile aux interts- 
dif rol, Ce brave jeune homme voulut ac- 


compagner son chef et partager tous ses 
dangers, M. d'Hervilly de lui defendit ab- 


solumeut; il lui dit que son poste Etoit à 
cette porte et qu'il ne devoit pas la quitter. 
M. de Vanzlemont persista et se montra 
digne de son intrepide compagnon. A peine | 


parvenus a la porte des.capucins, les Gardes- 


Nationales, la foule en armes qui l'entou- 


rojent, reconnurent M. d' Hervilly a Puni- 


forme de maréchal-de-camp, et le chargè- 
rent d'imprécations. M. de Vanzlemont 5 
qu'on écoutoit a cause de son costume, 
assura que M. d' Hervilly portoit aux Suisses 
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| Lordre de eager le feu; 


i) 
M bag: 
et ils passbrent. 1 0 0 


Veillez-le de pres, camarade, doit on 


au jeune Vanzlemont; c'est vous s qui rẽpon- 


drez pour lui. | 109 | 
Ce danger n' etoitrienen comparaison de ceux 
qui attendoient le brave d'Hervilly. A peine 


dans la rue, un détachement, des sections le 


reconnut, fit feu sur lui, et heureusement 


ne Patteignit pas. A deux cens pas plus loin 


cette scène recommenca: il entre an. Ca- 
roitzel, deus Gardes-Nationaux le; gaisissent, 


il terrasse Pun des deux, autre lui donne 
unn coup de sa bayonnette dans la cuige 
et s'enfuit aussitôt, D'Hervihy arrache le fer, 


et sans penser à sa bleszure, il parvient a la 


Gour des Suisses, toujours suivi par M. de 


Vanzlemont. La mousgqueterie la plus vio- 


lente se croisoit autour deux; mais arrive 
| rusqu'à la cour , on sa vue semble ranimer 
les suisses, M. d'Hervilly ne songea qu'à 
mieux concerter la défense, a donner le 
temps aux royalistes de rejoindre les deux 


cens-oinquante Suisses et Gardes-Nationaux 


bien disposés à les soutenir, enfin à réunir 
un nayau de forces capable de balay er lin- 
surröction et de ramener la famille royale 


( 53 ) 


aa chateau: il esperoit qu'alors la majorits 


de Paris ge prononceroĩt pour. Je roi; et ma: 
nifesteroit son horreur gontre les proniobeurs 
de cette insurrection. On nh'auroit pu-Uaits 
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cc cas lui reprocher sa désobéissance à Fort 
dre du roi, et dans le cas contraire, luü-seiff 
devenoit. responsable, et Pordre qu' Wt avbit 
requ toit la justification du q. 
Deaprès ce plan, il dispose les Suisses et 
le canon pour mieùx defendre les cours, et 
il's'avance au chateau. La, dans un corridor 
Etroit, un coup de pistolet tire d'un eoin 
obscur faillit le priver de la. vie. II perca 
de son Epte Pauteur de ce lache assassinat et 
monta par un escalier. Le tumulte, des cris 
borribles Pobligèrent de s'arrèter: un Suisse 
qui descendoit lui apprit à la hate qu nne 
populace innombrable avoit pénétré dans le 
chateau par la galerie du Louvre, et mas- 
sacroit tout ce qui se trouvoit a son pas- 


= OM 


sage. Les Suisses Ctoient trop peu nombreux 
pour repousser cette masse effrayante et dé- 
ſendre le Carouzel ; a chaque instant leur 
nombre diminuoit 5 leur valeur surpassoit 
toute idée. M. d' Hervilly abandonna son 
plan, il leur notifia l'ordre, et les s0mma 
de le suivre a Pasemblee où se trouyoient 


(84) 
le roi et sa famille, Comme Pattaque toit 
faite par le Carouzel et le Louvre, on ne 
pouvoit se retirer que par le jardin des 
Tuileries; mais a peine les Suisses parurent- 
ils, que le canon, le feu des troupes furent 
diriges contr'eux de la terrasse, et M. 
d'Hervilly wen ramena que 60. Enflee de 
sa victoire ,.'cette assemblée avoit repris 
son arrogance et insultoit bassement 177 im 
fortunè monarque par les plus injurieuses 
motions. L'infime decret de suspension avoit 
passé, le roi, la reine etoient retenus comme 
Stages ; c'etoit le nom que leur donnoit le 
decret. 2» „ 
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CHAPIT RE X XX 11 L. | 


 Constquences de Pinsurrection du 10 got. 
Buob, le juge , me quit dire de me ca- 
cher. Buob Iui-meme est arrete. Je me 

_ refugie dans la maison d'un democrate; 
on fait de violentes perquisitions pour 
me trouver. Mes freres , , mon valet-de- 
chambre, sont mis en prison. Une lettre 
de Ia princesse de Rochefort, trouvee 
chez moi, Stuffit pour. la faire arreter. 


On affirme a ma section que le lieu . 
ma retraite est connue. 


| DUVETY s ce que javois appris le soir du 
9 2ont , je m'attendis que le chateau seroit 
attaque avant le point du jour. Je priat 
Buob de m'informer heure par heure du 
progres de Pinsurrection; je ne pus fermer 
Pail pendant cette nuit, etjela passai dans une 
agitation cruelle. Le 10, a une heure du 
matin, je n'avois regu aucune nouvelle, et 
5 le 3 profond qui regnoit Fee 
quartier commencoit à me faire esperer 
que le roi avoit trouvé moyen de Prevenix ; 
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„ 3 
Pinsurrection : cet espoir fut trop court; 
j erſtendis le canon; j 'envoyai deux de mes 
gens aux environs du Carouzel , N pour savoir 
ce qui ge passoit; mais avant leur retour, 
un des azens de Bnob arrive du chateau, on 
ui avoit pa 386 la nnit. Son uniforme national 
nent pas suffi pour la süreté de son Evasion, 
$1} ment dit qu'il etoit envoye par Santerre 
à la municipalité., II Gtoit sorti du chateau 
aussitôt apres le roi. Bientot Buob me fit 
donner avis que le procureur de la com- 
miune, Manuel, venoit d'etre investi du 
Jroit de ee new- sur les maisous de 
eenx dont le devoſiment au roi toit connu. 
Mon nom, celui de M. de Montmerin 
Etotent ? a la tete de la liste, et pour Echapper 
aux espions, il falloit flies a l'instant meme. 
JVidee de fuir ou de me cacher lorsque 
- petois sans reproche, me repugna d'abord 
85 comme une bassesse: les pressantes sollici- 
tations de ma famille, la considération des 
8 eruices que peut - etre encore Je pourrois 
vendre au roi purent seules me determiner 
a wm'6loigner de ma maison. 
9 sortis appuyé sur le bras du chevalier 1 
5 Bertrand mon frere; Penffure de ma jumbe 
ne me Ca pas de marcher seul „et 


\ 
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j "allai me refugier chez le commandeur 
d'Estourmel, procureur de Fordre de Mal- 


the, et dont Ja demeure etoit à six 'cens 


pas de Ja mienne. Je le trouvai à sa porte; 


il revenoit du chateau ou il Etoit depuis la 


veille; i] avoit echappe par miracle au mas- 


sacre presque general des braves gentils- 
hommes et autres qui, comme lui, avoient 
vole an secours du roi; il etoit pale , en 


desordre , sans Epee', et ses expri- 
moient le désespoir. 


5 


Iout est perdu, me dit ce ; loyal chevalier ; BF 
le roi est dans leurs mains, nous ne le re- 


verrons plus ! 


BF. ui, en la precantion , au commence- 
ment Gaotit, de britler tous les papiers qui 

auroient pu COMPrOMEdIre le roi ou ceux 
Jui lui Etotent attachés; je pensois que mes 
papiers seroient visites immediatement après 
le depart du roi, et je Wavois conservè que 


meg notes dans un paquet cacheté et confié 


à des mains bien süres: tous mes papiers 7 

: particuliers, places en deux grandb porte- 
feeuilles, étoient caches. sous une trape. Je 
chargeai neanmoins mon frère de faire une: 


seconde revue de mon cabinet et de britler 
| taut ce | qu'il. trouveroit. Peus lieu de nven' 
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feliciter, lorsque je sus que dans une ᷑èeri- 
toire j'avois involontairement laissé Tetat 


des depenses de Buob , pour le commen- 
cement du mois. . 


Jenvoyai avertir M. de Montmorin; 11 
n'etoĩt deja plus chez lui : le brave et in- 


tortune Buob que j'avois fait prier instam- 
ment de se soustraire, rejetta cet avis et 
erut la qualité de juge - de- paix suffisante 
pour le proteger ; il fut pris le jour meme" 
par une bande de scelerats qu'il avoit fait 
mettre a Bicètre, et qui maintenant Etoient 
en liberté. II fut conduit a Abbaye et mas- 
sacré le 3 septembre. 


Je restai quatre jours chez le comman- 


deur d' Estourmel: deux de mes gens étoient 
les seuls qui connùssent ma retraite, et mon 
portier rEpondit à tout le monde que j'ètoilis 
a la campagne. Cependant je ne me crus 
pas en süreté; des inconnus rodoient sans 
oesse autour a ma maison. Le domestique 
qui venoit : m'habiller le matin fut oblige 
de prendre des dé tours et de $'arreter en 
différens endroits, afin de tromper les e- 
pions. On leur avoit eutendu dire que j' e- 


tois sfirement dans le quartier; je le quittai 


donc, et je me rendis chez un chirurgien 
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que je connoissois depuis Fenfance , et qui 
sur- tout Etoit l'ami de mon frère et le 5 
voyoit continuellement. 

L'intelligence de cet homme wétoit pas 
fort brillante, et sur les points etrangers 4 
son art, ses idées etoient en petit nombre. 
II ijdolatroit de tout son coeur la constitution 
de 1791, sans bien savoir pourquoi; il de- 
testoit les crimes de la revolution , mais il 
les attribuoit a Tentètement des aristo- 
erates plutöt qu'a la sc6leratesse des Jaco- 
bins, que cependant il trouvoit trop vio- | 
lens. Pétion èétoit son heros | „ mais il de- 
testoit Robespierre. | 
Cet homme avoit pour moi la 7 grande 
consideration et ne doutoit pas que je 
n'eusse pour la constitution Pattachement 
qu'il avoit lui- meme ; son zcle, son assi- 
duité aux seclions avoient ruine toutes ses 
affaires et le reduitoient.? a une grande pau- 
vreté, mais il étoit d'ailleurs parfaitement 

| honnete homme et incapable de me trahir. 
Je wavois a redonter ni indiser6tion ni in- 
fidelité de sa famille; sa femme, sa fille 
sortoient rarement . etoient . de 
soins et d'attentions pour moi. 


Comme il * avoit dan sa maison au 
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moins trente locataires plus ou moins 2616s 
patriotes, je recommandai a mes hotes de 
ne faire aucun changement à leur maniere 
de vivre, et de ne prendre a leurs fournis- 
seurs, ni plus de pain, ni plus de viande 
que de coutume, et de, se pourvoir à d' au- 
tres boutiques de ce que ma consommation 
port leur rendre necessaire. | ob 
Je n'avois pas trop tot quittè ma demeure. 
Le jour de mon installation chez le chirur- 
gien, deux commissaires de la commune, 
escortes de 600 soldats, investirent mon 
hotel et le visitèrent en entier : un grand 
vase de porcelaine place. dans mon cabinet; 
el dans lequel, depuis plusieurs années, 
je jetois les papiers inutiles, les occupa 
onze heures; ils voulurent tout lire, et le 
r6sultat de cette fatigante inquisition fut 
une lettre insignifiante de la princesse de 
Rochefort ; elle fut de suite arretce et 
Passa trois mois en prison. * 
Ils d6couvrirent encore une lettre abmundel 
«ah inintelligible sur un ordre de chevaliet 
appelè les chevaliers de la Reine, et quo 
prétenddit j etabli en Allemagne par quel- 
ques- uns 450 Emigrés. Ils trouverent une liste 
du comité aufrichien sous des noms romams 
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ef grecs, et ce papier mystérieux parut d'un : 
_ extreme importance. On dressa un proces-. 
verbal sur cette liste de trente - Six noms: 
avec plus d'attention on en trouva la clef 
sur la meme feuille; Pabbe Syeyes ètoit Cal- 
chas; Brissot, Ulysse; Condorcet, Narcisse; 
Dumourier, Mithridates; Santerre , Cati- 


Ima, etc. 


En continuant la visite, on decouvrit la 
trape et les deux porte-feuilles ; cette nou- 
velle proie fut saisie avec avidite, On 
ernporta le tout, quoique les papiers ne con- 
tinssent. pas un seul mot relatif aux affaires 
: publiques. On mit le scelle par - - tout , ex- 15 
cepte sur la cave; on comptoit etablir douze 
hommes de Lands chez moi, et il convenoit- 
qu'ils y vécüssent a discrétion: malheureu- | 
sement ma cave efoit très-bonne, et elle ne 
fut pas. 6pargnbe. Mais ce qu'il y eut de 
plus affreux, C'est que mon frere fut pris 


avec mon wat chambre. 
Les commissaires allèrent de suite chez 
M. d' Aubigny, mon voisin, mon ami intime, 


ils espèroient my decouvrir * ils allerent- 
chez M. Vernier, mon beau - pere , rue du 
Chaume ,. où madame Bertrand s'étoit 1c 


fugice le 10 aont, Ils y tinrent une conduite 
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aussi insolente que heutals:; ils percèrent 
les tapisseries de leurs bayonettes, et mal- 
gre son grand age et ses infirmites , mon 
| beau-pere fut joint a mon frere et mené 
comme lui à la commune. Mon valet-de- 
chambre, mene en prison, Etoit chaque jour 
menace de la guillotine s'il ne decouvroit 


pas le lien de ma retraite ; beureusement 


il Vignoroit, et quand bien-meme ii eat été 
capable de me trahir, je ne pouvois avoir 
q'inquiétude: il eut sa liberté en quelques 
jours par les soins d'un de mes amis. Mon 
beau - peère et mon frere ſurent retenus 
trente- six heures; on les interrogea , on 
les menaca mille "Oi traines continuelle- 
ment de la commune a la mairie, ils pas- | 
sèrent deux jours et une nuit sans pouvoir 
ni boire ni manger. 
Mon frère P'abbé demeuroit 1 rue des Prou- 
vaires; il craignit le meme destin , projetta 
de de tloger et fit transporter ses effets. 
Un patriote remarqua ce mouyement , de- 
nonca aussitot mon frere et le fit arreter 
comme suspect. Pendant que les commis- 
saires faisoient Pinventaire de ses papiers 4 
mon frere le chevalier arriva pour le voir 
et pour-Jui dire qu'il Etoit libre; il fut repris 
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au meme instant, sous Pabsurde pretexte de : 
ses relations avec une personne qu'on dé- 
_ elaroit suspecte. Le chirurgien qui me lo- 
geoit eut le meme sort, et par la meme 


raison un hazard bien fatal l'avoit aussi fait 


trouver chez mon frère; on les mena tous 
trois a la commnne au wikis des insultes 
d'une populace r nombreuse „qui, sans savoir 
ni ce qu'ils ëtoient, ni ce qu'ils pouvoient 
avoir fait, appeloit a grands cris la guil- 
lotine contr'eux., Mon chirurgien , dont le 


civisme etoit connu , tat relache en moins 


de deux heures, mais un de mes freres fut 
5 conduit? à la Force, autre envoyeaVAbbaye. 


Je ne sus rien de ce qui se passoit jus- 


| qu au retour de mon h0ote ; Peffro1 de ses 


regards, son silence enden mans 
noncèrent un malheur bien grand; ma pre- 
mière idée fut que le roi avoit été assassiné. 


Le silence de mon höôte a toutes mes ques- 


tions fortifia cette conjecture, et me mit 


dans un tel état qu'il pensa inutile de me 
cacher plus long-temps la verite. Javoue que 


la tendresse fraternelle fut moins allarmee 


sur le compte de mes freres que je ne Pa- 


yois été sur le destin qu roi. Leur seul crime 


: toit d etre mes frères et de ne pas decouvrir 
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ma retraite ; je pouvois les sauver en me 
livrant moi-m&me , et | * Etois decide SL cela 
wo nécessaire. | = 

Le meme soir, vers neuf heures 1 mon 
bote rentra constern6 ; il venoit de la sec- 
tion, et un des membres avoit annonce, 
comme honne nouvelle , que la commune 
savoit enfin où se tenoit cachè le ministre 
Bertrand. Mon hote, trouble a Pexces, voyoit 
deja son domicile rempli de commissaires 
et de Gardes-Nationaux ; il voyoit le mi- 
nistre enleve , confine en prison, et son 

| hte avec lui; il voyoit sa femme et sa fille 
insultèes, sa petite bibliothèque pillée, et ce 
qui Etoit le comble de l'infortune, sa repu- 
tation de patriote perdue et ruinée à jamais. 
Il m'assura que je n'avois pas un seul mo- 
ment à perdre; qu'il falloit partir sur- le- 
champ et chercher mon refnge ailleurs. En 
vain je voulus le rassurer; en vain je lui re- 
presental que si la commune de Paris avoit 
oonnu ma retraite, elle auroit commence 
par me faire arreter -: la meilleure preuve 
de Pignorance où elle étoit a cet 6gard'; 
%oit la fastueuse declaration qu'elle repan-* 
doit: du contraire', et j/ajoutai, que Parres- F 
tation de mon frere Etoit sans doute la cause 
de 
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de tous ces bruits. Mon 6loquence fut inutile; 


tout ce que je pus gagner fut que mon 


| bote sortiroit pour me trouver un logement 


tandis que je me haterois d'empaqueter mon 
linge et mes effets, etc. Il fut couvenu que 


je serois présenté dans mon nouvel azile 


comme un malade, et je le priai de con- 
venir du prix et des arrangemens né- 


cessair ES. 


Je désirois extremement que sa recher- 


che fut Iongue et infructueuse , parce que 


je me trouvois parſaitement en süreté chez 
lui; Pesperois qu'un peu de temps affoi- 
bliroit ses craintes et donneroit plus de 


force. a mes raisonnemens : avant meme. 


qu'il se mit en marche je m'avisai d'un 
| expedient qui me sembloit fait pour ral- 


P bmpte sera bientöôt réglé. 
9 Tome III. 


lentir son empressement. 


Quel que soit ma 6eurith;; lui dis- -je Py 
i] est possible que vos craintes $0ient fon- 


deées; vous allez me chercher un logement 


et peut -@tre serai- je pris pendant cet in- 
tervalle; je ne veux pas courir le risque 5 
de ne point rembourser les frais que je 
us al occasionnés. 


Ah! monsieur, rien ne presse, notre petit 


4. * 
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Mais vous savez, lui dis-je, que si l'on 4 
nVarretoit on prendroit d'abord mon ar- . 
gent, et il me deviendroit impossible de 
vous indemniser jamais. | 
S1 vous le voulez absolument, monsieur.., 
Oui, oui 5 lui dis- je, il vaut mieux 
: prendre un parti süͤr. Voyons un peu. Voila 
trois jours que je suis ici, ConsEquemment 
| je vous dois cent ècus. 
Cette consequence lui fut d'autant plus 
agreable que nous wavions fait aucun 
prix, et que le quart de cette somme b'au- 
roit magnifiquement payé. Je nrappercus 
que sa figure devenolt rayonnante; 11 prit 
Pargent avec une effusion de reconnois- 
sance. La femme et la ſille ne disoient 
rien, mais leurs regards exprimoient le 
desir de conserver un homme qui raison- 
noit d'une maniere si consequente. EE 
Jetois alors presque certain que mon — 
| bbdte- reviendroit sans avoir fait de de- 
couverte; je continuai cependant a dis- 8 
poser tous nies effets. C 8 
Il revint sur les onze heures extreme- 
ment fatigue , et il me dit que rien ne 
pouvoit encore me convenir. A parler vrai, 
ajouta-t-il d'un tan de bienveillance, je ne 


— ——- 1 : "i = 5 = * — 
1 8 — 2 —= = 
= . 2p — Ce - 2 — — — — in Ex - = — 2 
2 —— — * - 
- _— _ hs . _ HI — : _— —_ * _ — * WY SY 
— Carly 4a or _ me —_ . - —— 
2 — * 


— 


e „F. ** 1 . . , 
„ 8 > 6H — 0 OO "Is 9 : tn Bia Sas : 
+ + F< r hte ds J WA OD OS A ES FS 8 , EEO 5 
P Ps OW, N $4 Fe DS 2 d N 3 
12 JJ ͤ—ͤ˖ B: A CRIT Eats g f . rg, 


i 1 
457 
C 
. 
IF 
ö wh 
4 
4 
'KÞ 
: 
3 


2 — an .- * . 6 . Os 


8. - 


— —— —L—wUùĩ 8 22 


2 — SF" <> - LY, LOO — n — - __—_ * . — > 7 5 
— _ * 5 2 : 5 A a g ” K 8 — — ==> a a — — — 
2 — — — - 4 2 — _— - — — - — — 2 1 X 2 ? n —— — — 
> — —— — 2 — Fro ” - 5 25 > « — _ K N _ - — % 
= =; L - — 8 — . — <2 n = þ 5 : - j LF K I 6-0 3: 2 
9 a — — 8 
ans - : N *＋ —— 2 = F 
— 1 ye. _ — — 8 — 1 - 4 4 Kt _ — 0 . 2 — Pr . 1 = * — 2 3 = — —_— "3s . >. - — = — 
. — 2 2 * ws 1 . — * - ky _s > 3 a * , - — — - —.— - — oy - * > - . - . 
F 2 ; - — 8 > - - * SF. — — a — ; - * — — * 5 —— — - ——— 
- r ” * . _— * - ” q "ted * * 1 TR 3 6 K / N , 1 x. 
— — o 2 4 — — . 2 r. — — 2 a — — 1 — n * 
2 a — Ars © a * 5 2 ho 2 — 2 r 8 72 * * * = = — - - 2 Ow : = N Py N ww, - —_ — pos >> * — 5 — = 
1 ba 2 J . 0 < f 2 < wa * — — —— - - a — — 5 — ＋— — > 0 ® _ ** 2 — —— — — - = = 2 * — — = - — — ; 
— — —- 7 2 b _ BP hen Pod . r — Lent wy "2" 5 . — F - = , — 57 - - * — — - > - - _ — — — — 2 — 8 1 
nnd. 4 *< a 2 5 N > 1 : N 4 p — 5 . 2 — 6 - TI — < Ny 5 ” . 2 . N 0 7 — — nad” — I " - 
— — — —— —— —-—-— r ap» 9 _ Pc — * 1 ——— — 2 - — — — — t _— * 22 WS. „ 8 A — — - Þ 4 C — : - N = — 2 — 4 _ ö 2 - 
- — — N 2 * _— - - — nw 2 * — 2 — p — — . 2 "- * War... ws ” 8 . - 
> s . 5 1 * 
5 © , 7 


(67 Ls 
saurois en etre fache, Paurois en trop de 
regret a me séparer de vous; d'ailleurs Jai 
reflecht sur ce que vous m'avez dit, et je 
crois que vous avez raison; on ne vous a 
pas fait arrèter, donc il est bien évident 
qu'on 5 on vous etes , et si on l'avoit 
Su, vous n'auriez pas eu le temps de vous 
Ws cher: ailleurs. 


2 4] 
1 
: 4 
2% 
TL 
"54 
5 
7% 
LY 
5 0 
+ 
2 
2 „ 
Ef 
"> 
1 Ag 
N 
1523 
3 
FL” 
FS 
LAN 
WA 
. 
; A, 
Me 
„ 
i 
8 75 
38 
ISS: 
ny 
wot 
ec 2 
r 
9 


* 14 
57 
"**AAY 
* . > 
\ 
x 6] x 


2 * n 
Ate. 2 4 
- 


Je pense absolument comme vous „ lui 
dis-] je, et certainement on ne peut en faire 
un doute. Je suis à présent bien tranquille, | 
ne pensons plus a deloger. VVV 
| _Cext ce que je desire, je vous assure. 5 
2 Eh bien, dit- il, vous goüterez de mes 
3 pigeons; 5 J en ai en de Pescalier, que 
je nourris moi- meme , et vous les trouverez 
fort bons. 


Je ne contestai point! le mérite des pigeons, 
mais la certitude où je me voyois mainte- 


nant de conserver mon aile, me e 
une satisfaction reelle. 
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CHAPITRE XXXIV. 


Deeret attend lance contre moi et 


contre ceur q composotent le conseil 


du roi, au mois de novembre 1791. In- 
 quietude de mon hote. J*ecris d Vas— 


 Semblee. Visites domiciliaires. Danger 
de ma situation. Mo) ens inventes pour 
me cacher. Heureux incident. Expddiens 


propose pour me mettre en süreté. 


J'aunos sans doute supprimé le detail 
de mes traverses apres Pemprisonnement 


du roi , $'il n'eüt interess6 que moi-seul. 


Mais les memes dangers &-peu-pres farent 
ceux des royalistes alors a Paris, et This- 
toiĩre que je detaille doit se considerer comme 
T histoire générale de nos souffrances. A ce 


periode affreux on punissoit les vertus 


comme des crimes, et Pon applaudissoit 
comme acte de patriotisme les plus deètes- 


tables forfaits. 


Entre les differens papiers enlevés au cha- 


teau le dix aont, il se trouvoit malheureuse- 
ment une espece de mémoire date du com- 
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mencement de novembre. Il por toit que Jes 
ministres assemblés en comité avec MM. 
Barnave et de Lameth, avoient arrèté les 
bases des discours que ehaque ministre de- 
voit prononcer sur les affaires de son déèpar- 
tement. Ce papier, sans signature et d'une 
main inconnue, fut presente le 16 about a 


Ps88emblee comme saisi dans l'ëcritoire du 
roi. Apres une simple lecture, sans discus- 


sion et dans le tumulte, on decreta daccu- 
sation Barnave, Lameth et les ministres du 
mois de novembre. Javois Phonneur d'ètre 
du nombre, et je fus compris dans le d&cret. 
Des le meme soir, mon nom fut proclamé 
par tous les crieurs de j journaux. Un bruit 
si allarmant parvint aux oreilles de mon 
hote; il acheta le journal, revint à la mai- 
son et me le remit d'une main tremblante. 


L'affaire, monsieur, devient serieuse, me 


dit II; un a ee Gacousation est lanes con- 
5 P en suis bien aise, repris-je sans h6siter; 


je Pattendois et le désirois. Je vais hien les 
N embarrasser. : 


Comment ! dit- il , que pretendez- vous 
faire? ET 


2 commencerai par etudier $oigneusement 
I 3 


(70) 
h constitution, afin de me renfermer dans 
les regles qu elle preserit. 


Je suis bien aise de vous trouver dans | 
cette disposition. Un deeret d'accusation! 
Vous en sentez les consèquences pour vous | 


comme pour 1 moi. Je ne voudrois Pas que 
Pon put dire. 


Vous avez parfaitement raison, lui repon- 


dis: je, mais tranquillisez - vous; je suis bien 


loin de vous menager des inquiétudes. Vous 


connoissez depuis long- temps mon attache- 
ment pour la constitution: mes principes 


sont invariables; nous en causerons demain 


De tout mon cœur, dit- il; je suis bien 
aise de vous avoir parle. Je vous avoue que 
cet effrayant decret m'avoit singulierement 


trouble. 


Je m'Gtois appereu que Pattachement de 
ce brave homme pour moi 6toit bien com- 


battu par ses scrupules patriotiques. Sa cons- 
cience étoit plus timorèe qu'éclairéèe. Leze- 
nation, c'etoit un crime qui le faisoit tres- 


saillir. d'horreur, et il m'avoit dit plusieurs 


fois que 1 une personne contre Ja- 
quelle un déeret d'accusation Etoit lance, 
c'ëtoit vraiment partager le crime, 
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Je vis au premier mot qu'il alloit me 


donner mon conge, et il falloit prevenir un 
"i grand embarras. Je réussis au - dela de 
mes esperances en me pretant a ses idées 
et paroissant excéder meme son zele pour 
la constitution; je savois que cette manière 
Etoit celle de le conduire insensiblement à 
ce que je desirois. L'air de satisfaction que 
Javois pris quand il m'avoit parle de ce de- 
eret avoit aide a le convaincre ; il ne fit 
pas le moindre donte que je ne me prepa- 
rasse au voyage d' Orléans. Le ton affectueux 
dont il me souhaita la bonne nuit, les regrets 
qu'il exprima sur notre prochaine s6paration, 
me prouverent clairement que o'ètoit 84 
pensée. | 


Il entra dans ma chambre plutdt que de 
contume ; j'examinai alors et discutai avec 


lui les i et les motifs de mon 
decret Pacceusation , et je lui fis comprendre 
à la fin que la e e de Passemblée Etoih 
contraire à la constitution, puisqu'elle avoit 
rendu le décret sans entendre les accusés; 
il ᷑toit d'ailleurs motive sur une simple finesse 
_d'6criture inconnu, sans signature, et qu'on 
disoit avoir ètè trouvGe dans les apparte- 


mens du roi, enſin sur un fait que le procès- 
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verbal de bassemblée demontroit faux 5 60 
qui meme, en le supposant vrai, ne pouvoit 


passer pour criminel. Après Payoir par cette 


explication prepare a me bien comprendre 25 


je lui lus une lettre que ecrivois a Passem- 


blee ; j 'y declarois que si ma justification * 
telle que je venois de I'y Etablir, ne pa- 
roissoit pas pèremptoire, que si le dècret 


d'accusation Etoit de nouveau confirme , 


je quitterois le lieu ou j'avois été contraint 
Caller chercher un refuge , Je me rendrois 


a Orleans sit0t que ma santé, fort dela- 


f bree, me permettroit de soutenir le voyage 5 
4 Þ decret de Passemblee a cet egard 


pourratt me tenir lieu de passe- port. 


Mon hote' Tut transporte de joie a cette 
lecture : oui, Pen mettrois ma main au feu, „ 


s'ècria-t- il, le decret sera rapporté. © 
Psetois fort loin de cette opinion! Je r6- 


pondis que e*6toit attendre trop Pune assem- 
blée enivrée de sa puissance, et qu elle 
ne reconnoitroit pas facilement une erreur si 


opposée a la constitution. 


Que voulez - vous donc dire, monsieur? 
reprit mon bote avec sa vivacite gascone 


et accent languedocien : de deux clioses 


Tune, ou Passemblée revoquera le deeret, | 


* 


ou elle le confirmera. 
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Sans doute elle le devroit, lui rẽpondis. je, 
et si notre assemblèe etoit composèe d'hon- 


netes gens comme vous, elle prendroit su- 
rement Pun ou Pautre parti. 


Comment pourra-t-elle Veviter ? 


Je vais vous le dire. Si ma justilication 
ne paroit pas satisfaisante, Passemblee con- 
firmera necessairement le decret et en 
rendra um nouveau qui me servira due 
passe-port pour Orléans; mais si Pon s'ap- 
pergoit que le decret d'aceusation ne peut 

pas se soutenir, et cela arrivera probable- | 

ment, on passera a rordre du | jour, et o desk 
ce que je demande. 

- As8urement! | Pordre au] jour. Oui; ils pas- 

seront à Pordre du jour: je crois que vous 

avez raison. Mais, je vouszprie, enverrez- 
vous votre lettre sur-le- champ? 

Non. Je crois plus prudent de laisser 

passer quelques] jours; ma lettre, remise au- 
jourd'hui, prouveroit que je suis à Paris, 
et Pon ne manqueroit pas de recommencer 


les recherches; on decouvriroit 0¹¹ je suis, 


- a cela vous occasionneroit du trouble: : 
qu" en pensez-vous! „„ - 

Cela est vrai,  dit4l; je suis entièrement 

de votre avis, Neeeriveꝝ pas de ee 
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jours: je mettrai moi-mème votre lettre 4 
la poste, et vous ne la daterez pas de Paris. 
Non certainement : je daterai seulement 


du quantieme. 
Bon , je vous comprends 
Jai encore un conseil a vous demander , 


repris-je: - on ne sait pas ce qui pourroit ar- 


river; il n'est pas impossible qu'un jour ou 


un autre on ne puisse decouvrir que j'ai 
été cache chez vous, on vous en feroit un 


crime; je crois done, pour votre süreté, 


devoir vous remettre une copie de ma lettre 
à Passemblee , avec une declaration de ma 


main; jy attesterai que , force apres le 10 


_ aoiit de chercher un azile , - j'avois pris un 
logement chez vous sous pretexte de mon 


abeos ; ; quapres le decret d'accusation vous 
n'a viez consenti a me garder que sur la con- 


dition de me soumettre a l'assemblée aussi- 


| tot que ma santé me le permettroit , dans 
le cas ou le decret seroit confirme ; que vous 


aviez de plus exigè que jEcrirois la lettre 


incluse dans ma declaration , et que vous 


por teriez Vous - meme Voriginal a la poste. 
Pensez- vous, ajontai- je, que cette decla- 


ration puisse vous C@tre utile ? 


Tres - - essentielle, monsieur! Je n'aurois 


i”): 


pas osè vous la demander, et Je vous ai une 
veritable obligation d: *. avoir 1 Vous- 
: meme. 


Je lui . cette declaration avec la 


copie de ma lettre, datee du 20 aont 1792; 
elle fut recue le 22 et lue le j jour suivant. 
Ainsi que je Pavois prévu, on passa a Pordre 
du jour. Mais comme mon hote &toit heu- 
reusement prepare a regarder ce passage 4 
Pordre du jour comme une revocation du 
decret, 1] s'imagina que mes affaires avoient 
pris un tour favorable, et 1 vint m' en fée- 
liciter. 2 2 
Mes parens et mes amis qui 1 ne savoient 
pas les mesures que j'avois prises, furent 
tres- allarmés en entendant proclamer mon 
nom dans les rues. Mes freres, du fond de 
leur Prison, ne doutèrent pas que je ne 
fusse pris et ne se rassurèrent qu'en lisant 
les journaux ma lettre au reste fut tres- 
; 3 'neralement_ blame.” 
Mes juges les plus indulgens traitbrent - 
cette demarche de folie, parce qu'ils igno- 
Toient les circonstances qui my avoient 


porté. Ils ne se doutoient pas que ma lettre 


avoit fait tout Veſfet que j' en pouvoisattendre, 
en rassurant la conscience de celui qua 1 me 
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ga ardoit. De ce moment, il me regarda comme 
un constitutionnel BY: „que tous les amis 


de leur pays devoient protéger et soutenir 


contre les persècutions republicaines. 


Mais, pendant ce temps, le comité des 


recherches, comme alors on Pappeloit , 


Epuisoit les moyens de decouvrir mon azile. 


Bien convaincu de mon séjour a Paris, 
Manuel, le procureur de la commune, s'en- 


gagea a me trouver dans quatre jours; je le 
sus de mon h0te qui Pavoit appris dans la 
+ , et qui en etoit bien trouble. Je 
reussis à lui persuader que Manuel avoit 


parlé au hazard, et que cette fanfaronade 


ne meritoit pas d'attention. Nous restames 
deux jours assez tranquilles; mais le soir 


du troisieme , sur les 8 heures du soir, 
toutes les sections regurent P'ordre de vi- 


siter chaque maison à minuit , de prendre 


toutes les armes et de les envoyer aux 


armées. Le vrai motif de cette mesure 
Etoit de découvrir et q arreter tous ceux qui, 
depuis le 10 aoũt, se deroboient a la mort 
en se cachant. Fn pliipart des infortunés 8 
qui jusques- la $'Gtoient sauves , furent de- 
couverts , n et rèser vès a Laffreux 


massacre de s septembre. 
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„ 4 
Jamais je ne courus plus grand danger: N 

la consternation , le désespoir faisoient 
perdre esprit à mon malheureux hote, et 
je ne pouvois le calmer. 
Cachez- vous, cachez- vous, me dit-il, 
7 en entrant d'un air Egaré. = 

74 Et pourquoi donc, docteur, repris je en 
me composant ? 

Ves commissaires, dit-it , en se tordant 
les mains, les commissaires, monsieur! ils 
sont la , dans la rue: ils viennent 5 oh! 
cachez- vous, de grace, cachez-vous. 
Eh bien! je me cacherai, je vous le pro- 
| mets. Mais, dites- moi „pour quelle raison? 
5 Remettez- vous, et apprenez. moi 215 sont 
E ces commussaires ? _ 5 
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Les commissaires de la section, monsieur. 
Ils ont ordre de fouiller la maison depuis 
bo cave jusqu'au grenier. 

Et pour quel objet? 

En apparence on ne veut que trouver 
| des armes; mais j'ai appris au comité, dont 
je sors, que les ordres étoient donnes pour. 
= arreter tous les suspect. 


Ll 


Si cela est, docteur, vous pouvez vous 
= tranquillizer; vous wavez point Varmes chez 
vous et je ai point Fair q un suspect. 
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Vous ne voyez pas, monsieur, que c'est 
une ruse de ce coquin de Manuel? et je ne 


doute pas que votre signalement wait ete 


envoyé aux sections. 
Cela ne se peut, jamais il ne m'a vu; 
on n'auroit fait qu'une description vague 
et à laquelle mille personnes pourroient 
convenir. 

Qu importe * ? m1 elle vous convient, vous 
n'avez pas une minute a perdre: i cachez- 


vous, eroyez-moi. 


Ecoutez-moi, mon cher docteur. Je suis 


zel le plus interess6 et je ne suis pas un 


| imbecille j'ai quelque droit à tout exa- 
miner, accordez- moi un moment d'atten- 
tion. Les commissaires, dites-vous , Viennent 
Gentrer dans la rue; ils ont au moins soi- 
xante maisons a visiter avant de pouvoir 
tre ici. Il y a ici plusieurs appartemens; 
le votre est le plus ecarte ; on ne sauroit 
supposer qu'on y vienne Gabord: Et quand 


les commissaires seroient à ce moment dans 
15 cour „ Nous aurions bien encore celui de 


Cest bien; mais que fant-il faire”? de- 


pechez- vous. mw E SITIO, 


Il faut ou que je me cache, ou que Je 


bebe 


* 5 2 1 / 7 I > * WE 85.25 . . 9 
4 L 3 bir Sv HH Foc 8 3 4 "I. 
FE Cy Sek 25 PEAS | 


Toe” e R 5 , 
nene ; ! : 4 
2 +4 A + —_— "I 1 2 a 
4 7 1 \ - ' 1 . „ 
if 9 7 = * * 4 F 14 
8 - ky 0 i - R. - wy py * 


- RA * * 5 be * 1 
8 7 - e . 5 . 
1 A 25 4 * N a 


N 
. 
. 
* 
7. 
8 1 
9 
930 
bt 
* 2 
N 
” R 
— 
I 
3 
23 
: ,4 * > 


* 


(79) 


V6 ous ne pouvez vous echapper , monsieur, 


toutes les rues sont gardées; les patrouilles 
arretent ceux qui sortent. 


En ce cas, il n'y a pas de choix ; it Aut 


se cacher , et rien de plus facile: je vais 
me deshabiller et me mettre au lit. | | 
Etes-vous en delire | 7 les commissaires vont 


vous trouver. 
Eh bien! quand ils n me trouveroient! con- 
sidèrez que je ne suis point dans ma section, 
que je ne suis ici connu de personne, et que 
si Pon me trouve endormi, j'exciterai moins 
de soupœons que si Pon me decouvroit dans la ; 
cave ou dans une armoire. ; 
On me demandera : qui vous bites | 2 3 
Vous répondrez que je suis un legiste ou 


du Limosin ou de Auvergne qui est venu 


se falre traiter chez vous, et dont la maladie 


s'est terminèe par un 1 abces dont il n 'est pas 5 


encore gueri. | 
Quel sera votre nom! 12 6 | 
Celui qu'il vous * mais vous pouvez 


ne pas me nommer, parce qu'il est des cas 
ou les chirurgiens gardent le secret. 


Oh! j'avoue que jamais je n aural le cou- 


rage dej jouer ce role; on yerra A ] instant ee 
Lak ne dis pas la yerits, 


, F 
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C'est la, docteur, ce que je erains le plus. 
Je redoute plus votre effroi, vos regards, vo- 


tre air, que tous les commissaires possibles: 


on lira dans vos yeux que vous avez chez 
yous quelque grand criminel, | 

Oh! ne craignez pas, reprit- i en trem- 
blant. 


Je serois, lui dis- je, bien plus nde 


si vous vouliez passer la nuit au comité. II 
_ paroltra fort nature] qu'en des momens aussi 
critiques, votre zele vous conduise à secon- 


der vos collegues; cela ne pourroit manquer 
de leur Plaire votre femme et votre fille 
Sen tireront a mer veilles. Vous pourriez bien 


encore m'enfermer A la clef et la mettre 


dans votre poche; votre femme diroit que 


c'est là votre pharmacie, que vos instrumens 


y sont aussi et que vous en avez la clef. Ils 
ne seront pas, sans doute, assez peu delicats- 
pour enfoncer une porte chez un de leurs 
collègues dont le patriotisme est prouvé. 


Comment, monsieur, je quitterois ma fem- 


me et ma fille quand il s'agit de recevoir des 
commissaires, des e eee _—_ 

jamais, monsieur! . 
Et pourquoi non? Joi edpondisje; Oi est 
le danger | ? Mais quand il y en auroit, un 
homme 
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homme dans Feffroi o vous etes seroit- il 


d'un grand secours? 
Jai moins de peur que vous ne pensez. 


Le petit mouvement de frayenr que Javois 
Eprouve la dissipa peu-a-peu. Je serai tran- 


quille lorsque vous vous serez cache, TY 
suis aussi interess6 que vous: si Von vous 


deècouvroit chez moi, mon affaire de vien- 


droit aussi mauvaise que la votre. Fiez- vous 


à moj; vous verrez que mon projet pourroit 
vous garantir du diable meme. i 


Je nvefforcai vainement de le dissuader, a 


E mais il tint a son plan avec obstination, 


et refusant de m'écouter, il jetta mes ma- 


telats au milieu de la 3 Mon lit 6toit 
dans une alcove et ne touchoit pas la mu- 
raille, mais en tirant un peu le lit il ag- 
grandit espace. Alors il mit une planche 
sur la couchette pour cacher cet intervalle, 4 
ily remit les matelats, refit le lit, et quand 
il ent fini ce bel ouvrage, ravi de son chef- 
d'œuvre „il oublia toutes ses craintes. 


Qui se douteroit, dit-il, qu'un homme 


est cache la? Personne ne se mettroit une pa- 
reille idée dans la tete. Quand j Je serai couché 
dans ce lit, je voudrois voir qu'un com 
missaire en e il  apprendroit quo 
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je suis commissaire comme lui; j Je lui cas- 


serois la tete. Eh bien! comment vous trouvez- 
vous? ajouta- til. 


Tres-mal: j'etouffe en vérité. 
Oh! ce n'est rien; c'est un mauvais quart- 


Theure , vous en dormirez mieux apres : 
ne remnez pas, ou vous derangerez tout. 
Je vais me Coucher, et je tacherai de vous 
donner un peu d'air. 


Deépeèchez- vous, car je n 'y puis plus tenir. 
Il se deshabilla et se mit au lit: ma souf- 


france augmenta beaucoup par le poids de 
son corps, et la chaleur qui dans ce petit es- 
pace achevoit de m' ter la respiration. Il 6toit 
une heure du matin; j'&tois depuis minuit dans 
cet Etat : a la fin, perdant patience, je m'a- 


gitai etr6veillai mon hôte qui commencolt \ a 
$Sendormir. 5 
Je n'en puis plus, 5 dis-je; si je dois 


mourir, Jaime mieux @tre guillotiné que 


suffoque , et je suis decide a sortir d'où 


je suis, jusqu'a ce que les commissaires ar- 
rivent dans la maison. 


Mon hote me pria vivement d'avoir pa- 


| tience , parce qu'il entendoit du bruit dans 
la rue et qu'on Etoit peut-ètre à la porte. 


Mettez votre robe de chambre, lui dis-je, 
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et allez keouter; vous viendrez nyavertir 
SL ce sont les commissaires. 


Cetavis ne lui deplut pas; mais 2 peine kut- 


il parti, que je sortis de mon trou, et je ne 
puis exprimer le soulagement que je sentis: 
j'entendis peu de momens après des eclats 
de rire et des conversations dans I ezcalier. 


Je reconnus la voix de mon hote, I] rentra 


 effectivement le moment d'apres, en con- 


tinuant son discours, Son air joy eux et 
triomphant prouvbit quo on wayoit rien à 


8 craindre. 


Comment! 1 me dit⸗ il, vous voila dehors; 


vous savez done ee qui est arrive ? 


Non; mais quand j je vous ai entendu rire, 5 


j'ai pense que les nouvelles etozent bonnes. 


Aussi le sont- elles. 

Vous vous etes arrange avec les commis- 
saires; ils ne visiteront pas votre maison? 

Non, reprit-il, si de bons coups indiquent : 


la bonde intelligence. 


Eh! comment, dis- 2 „ vous avez done 


battu les commi: sair es? 


Ce est pas moi, mais c est tout le voisinage 


qui les poursuit. C'est la plus plaisante farce 
que de ma vie j'aie vue. Devinez, je vous 


prie , ce que font nos Charmans commissaires 4 
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vous m'allez dire des Wem du comit6? 
Non, point du tout; deux misérables de 
la scetion, qui se sont offerts et qu'on a 
acceptés. C'est honteux! Ils ont visite toute 
la rue, excepte deux maisons. Ils sont entres 
chez le boulanger, ici pres : la femme qui 
est jeune et jolie ctoit conchte , et sous 
pretexte de chercher des armes, ils se sont 
comportès avec tant d'impudence „ qu'elle 


a jete des cris. Le mari a ouvert la fenètre, 
a appele du secours. Plus de cent personnes 


sont entrees et ont chass6 les commissaires, 
apreès une bastonade complette. Quand je 
suis arrivè on les repoussoit a coups de pierres 
et de batons. Ilss'en fuyoient comme si le diable 
eut ete à leurs talons. Je serois un peu surpris 
qu''ils y revinssent. Ces coquins-la sont bien 
heureux de n'etre pas entrés chez mot, ils 
Wauroient pas, bien certainement, rapport | 


leurs os tous entiers. 
Apres de longs discours qui me denoterent 


plus que jamais Pexcessive poltronerie du 
pauvre homme, il m'invita a pr endre un peu 
de repos: je m'efforcai de suivre son avis, 

apres avoir d'abord rendu grace a la provi- 
dence, qui daignoit me conserver au milieu 


des dangers de cette fatale nuit, 


. 
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I] est remarquable en effet que je me 
fusse cache dans la seule rue de Paris où 


les commissaires de section eussent trouvè de 
la resistance, et dans une des deux maisons | 
qu'ils n'avoient pas examinèe. 


Le lendemain, mon hôte hors Tinquictude, 5 


sortit de bonne heure pour s s'informer de 


madame Bertrand et de ma famille. Je 


Te priai. de me rapporter un comple bien | 
detaille des visites nocturnes. Je ne parle 
pas de Pextreme impatience avec laquelle 
Jattendois son retour et de mes craintes | 
mortelles, quand Phenre de son retour fut 
ccoulée. II revint cependant : Jeus la conso- 
lation d'appr endre que personne de ma fa- 
mille m'avoit été arrèté, mais mon hote 
ajonta qt? 11 avolt vu de nombreuses voitures 
remplies des prisonniers infortunes de la nuit, 
et qu'on les menoit a la mairie, a la com- 
mune, et ensufte aux prisons de PAbbaye, 
ou de la Force. Il avoit encore recueilli dans 
sa section que plusieurs personnes qu'on 
savoit a Paris n'avoient pas été trouvees, 


et qu'on feroit une visite domiciliaire plus 

rigourense que Ja premiere : il ajouta que 
je ne devois pas m'en inquicter, si la visite 
Ctoit faite par les membres du comité meme, 
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(8) 
Tl etoit bien connu, il 6toit aim de tous, 
il etoit leur collegue, et se tenoit pour cer-. 


tain qu'ils ne feroient qu *'entrer et sortir, 


pour la ſorme. Mais si, comme on avoit 


tout lieu de le craindre, on envoyoit de 


simples individus , 1] n'osoit esperer les mèmes 
egards. II wavoit jamais fait de discours en 
public, et n'ctoit pas connu generalement. 

Il n'avoit malheureusement aucune facilits 


pour parler, lire et ècrire sur des sujets 
Etrangers a sa profession. Mais si je voulois 
lui compoer une harangue patriotique, il 
la liroit a la section des le lendemain. Je 
trouvai cette 1dce fort bonne et je lui promis 
de le satisfaire. 


6 
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_ CHAPITRE XXXV. 


Discours que je composai pour mon hote. 
— On decide que les delia malsons non- 


visitees dans notre rue „le seront par- 


des membres du comite dont il est lui- 
meme. — Massacres de Septembre. — 


Mon inquietude pour mes deux freres. 
— On m'annonce la mort de Pun deux. 


— Cette nouvelle etoit Jausse. — — Mas- 


saecre de M. de Montmorin. — Tribunal 


de I' Abbaye, — Procès de mon frere. — 
Conduite rema rquable de deux des 4 - 
sassins. 


\ 


Ce E ne fut pas 1 une des moindres singularitss | 
de ma situation, que d'etre reduit a Phu- 


miliante necessite de rediger des harangues 


patriotiques pour Echapper a la fureur des 
patriotes, Celle que je fis pour mon hote 

n'avoit pourtant rien d'atroce: son seul objet 
_Etoit de le faire autoriser par la section a 


soigner gratuitement les familles des defen- 
seurs dela patrie, 


Ce disaours, compose dans un . am- 
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phatique, eut le suecès le plus brillant et 
valut à mon hôte Lapplaudissementuniversel. 
Son nom obtint les mentions les plus hono- 
rables, et le lendemain tous les journaux 
rendirent a son patriotisme les hommages 
les plus flatteurs. Ces deux jours furent sans 
doute les plus heureux jours de sa vie. 
II ſut énivré de sa gloire. Il la crut supé- 
rieure a tous les evenemens, et ne savoit de 
quelle expression me peindre sa reconnois- 
sance. Je lui conseillai de prohiter de Poccasion 
pour engager. deux de ses amis du comits 
a visiter sa maison et celle du voisinage 5 
qui n'avoient point eté reconnues. C'étoit 
.la seule manière Meviter la Commune, qui 
ent surement envoyc de ses commissaires 4 
Vimproviste, et nous auroit replonges dans 
nos premiere3 inquiétudes. Cet avis parut 
sage, et mon bote courut au comité, Ileut 

de la peine a decider ses collegues, Us pré- 

tendoient qu'on s'en fieroit 2 à sa declaration. 

Mais mon hote insis ta sur ce que sa dé- 
clara tion ne seroit relatiye qu'à son logement, 
taudis que la maison en contenoit: trente 
et Etoit. au moins de einq etages. On convint 
alors que lui-meme et deux membres du 
comité, quel ayoit d 'abord. designés, vislte- 
rolent le; deux m aizons ty les soir. 


wo. 


( &) 
Ces commissaires vinrent à quatre heures: 
mon hd6te les recut dans Panti- chambre qui 


lui servoit de sallon, depuis que j'occupois 
la dernière picce. Pentendis a travers la 


porte tout ce qui se passa entr'eux, et il fit | 
parſaitement son role.“ hy, 

Ceci, dit-il, est Pappartementde 1 ma fille, 
Cet autre est l de ma femme et le mien. 


Cette chambre est ma bibliothèque, et jy al 
mis un lit Pour les malades qui desirent lo- 


ger chez moi. Jen ai un a présent. C. est un 


avocat de province que je viens de tirer d'une 
dangereuse maladie. Je garantis que celni-la 


ne possède ni fusil, ni sabre. Permettez-moĩ 


de le prevenir que nous allons passer chez 
lui. ns 


Cela west pasn6coxaire, reprir eni-ils, Vous 


cles certain qu'il n'a point d'armes. Laissons 


ee pauvre malheureux tranquille et allons 
Voir ailleurs. 


Comme vous youdrez, messieurs; moi je 
suis à vos ordres. 


II sortirent tous ensemble, „ et. mon hote 


rey int quelques momens après ense {clicitant, 


ainsi que moi, de ce que nous n avions plus 
lien a. | craipdre, . 8 


(90) 
Je partageai sa Jole et je me sus gre 
de Pavoir persuade que la grande considè- 


ration dont il jouissoit dans la section, nous 


mettoit a labri de toute espece d'inquiétude. 
 Helas ! je ne prevoyois guere les alfreuses 
calamités qui nous menaçoient. 

Le lendemain fut cet horrible 2 septembre. 


Quand à midi j entendis le canon d'allarme, 


je crus que le due de Brunswick avoit rem- 


| ports une victoire, et que les troupes etran- 


geres marchoient A101 a Paris. Mon hote, 


qui la redoutoit excessivement, devint in- 
quiet de la cel&brite de son patriotisme. La 
seule idée de voir dans Paris des Hollandais 
et des Prussiens, le faisoit pälir d'effroi. Je le 
rassurai en lui dieant que je serois son pro- 


tecteur, et je lui promis d'attester que rien 


de ce qu'il avoit fait ne l'avoit ete sans mes 


conseils. Je le priai ensuite d'aller savoir ce 


Jui passoit et de venir nven rendre compte. 5 


II revint a cinq heures. 


Je devinai bien vite a sa phisionomie 
qu'il m'apportoit de cruels renseignemens. 
Qu'avez - vous done appris? lui 25 9 dans 2 


une mortelle inquiétude. 


Ne parlez pas, dit- il; & quelle hore. 


3 
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reur! Ne bougez pas que je n'aie fermé la 


fenetre; et vous, dit-il a sa femme et a sa 


fille, Fermer la porte soigneusement. 


Calmez- vous, repris- je, 7 et dites-moi ce 


qui est arrive? 


Me calmer apres ce que ſai vu! 
Qu'avez- vous vu? 
Oh! ne m'en parlez pas ; C' est trop horrible! 
Au nom de Dieu, lui dis- je, ne me laissez 


pas dans cette incer titude ! 1 Le roi est-il au 


Temple! 5 


Oui, sans doute, il * est. Oui v vous bet 


du roi? 


Poiirquol hon tire le canon! 12 
A cause des mauvaises nouvelles que ron 


a recues des frontières. Les Prussiens nous 
ont pris cette maudite bicoque de Longwi "= 
et tout Paris est en rumeur. On tue tous 
les pretres qu'on trouve. Les Prisons sont 
Fforcëes. C'est une boucherie. Je viens de 
voir, sur une pique, la tete de la princesse de 
1 On la portoit au Tompls: Tous 
les Eveques , tous les pretres qu' on avoit mis 
aux Carmes, sont massacres sans miseéri- 
corde; il y en avoit pres de trois cents. 


La plume la plus eloquente decriroit trop 
foiblement la terreur et le desespoir qui me 


(92) 
subjugudrent ? à ce récit terrible. Un tremble- 
ment universel me saisit; une sueur froide 


inonda mon visage. L'idée effroyable de 


mes deux frères assassines me dechiroit plus 


que mille poignards. Ils etoient depuis quinze 
jours en prison, uniquement parce qu'ils 


Etoient mes freres. Mon imagination troublee 


me les representoit palpitans sous le fer. Pen- 
tendois leurs derniers soupirs. La pensée de 
leur survivre me revoltoit, et je considèrois 
existence comme un supplice. C'est mon 
sang, m'écriai- je, 0 'est mon sang que l'on 
demande, c'est mon sang que Fon veut 
verser ! II. n'est pas juste que mes frères pe- 


rissent par la raison que je suis en slireté. 


Allez, courez, dites- leur que je suis pret a. 
me livrer, si ma vie . sauver la leur. 
Annoncez- le au peuple, M suis prot a me 


livrer. 


H &efforca de me calmer en nvassurant. 
quv'il $6toit infor me de mes Ircres; que tous 
les deux vivoient, et qu'ils etoĩent moins en 
danger que je ne pensois. Apres le premier 
car nage on avoit établi un tribunal a: 8 | 


prison , on les. dètenus comparoissoient Parr 


apres Pautre. Cenx dont Frou ctoit le Ig 
Srave, pussoient les premiers; 85 et comme 


49) 


le nombre &toit considèrable, on auroit bien 
sürement arrété les massacres avant 18 mes 
freres fussent appelès. II m'ajouta qu'un ca- 
poral de la garde nationale, homme tres 
intelligent et tres-attach6 a Pa bbé „ Avoit 
couru à la prison de la Force, a Pellet de le 
delivrer. 


Ces assurances me remirent un peu. 165. 


perance d'ailleurs, cette seconde ame des 
malheureux, m toit alors si nècessaire, que 
1 je m'attachois avec ardeur a tout ce qui | 
8 N la faire revivre en moi. ; 
Je renvoyai mon hôte auprès du caporal 
pour le prier de me donner quelques rensei- 
gnemens sur le chevalier, et de rendre à mes 
deux freres tous les services qui seroient en 
son pouvoir. Mon hote fit Ja comnfiss1on, et 
ne trouvant pas le caporal, 11 laissa un billet 


chez lui. 


L. impatience « et Vagitation: avec lesquelles 
| j attendois cet homme peuy ent aisement etre 
concues. II Ctoit environ midi quand BE 
entra dans la maison. Ion bote „ apres 
Pavoir entretenu, Vintroduisit dans mon 
appartement. La lenteur de la marche, en 
approchant de ma chambre, me fit fremir. 
Son silence, ses yeux qui me parurent 
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rouges et gonfles de larmes, me donnèrent les 


plus tristes présages. 


Mon frere est mort! m' Leriai- je avec 0 


sanglo!s. Ce pauvre abbe! vous n'avez pu le : 
sauver? 


Pardonnez moi, monsieur, je viens de le 


quitter: il m'a charge de vous parler de lui. 


Vous venez de le quitter! Il respire? 
Oui, grace a Dieu! J'espère que nous le 


sauverons. ; L'officier de la commune qui | 
* au tribunal est dispos6 en sa faveur. 


Que ne me le disiez- vous d'abord? Dou 


vient cet air si triste? Quelles desolantes nou- 
velles devez- vous encore m'annoncer? Ne 
me tenez pas dans ce doute affr eux. 


Et monsieur le chevalier ? 
Oh! est- il mort? Pavez- vous s yu? dites-moi 


tout? 


Je ne Pai pas vu: je Wai pu Tapprocher; 4 


mais son domestique a reconnu son Corps 


parmi ceux qu'on entasse aux portes de PAb- 15 
baye. 11 vient de me le dire. 


Ces terribles paroles « Ebranlèrent ma raison. 


Je fixai Vofficier avec 6garement. Quelques 
gouttes de sang répandues sur son habit me 
| causèrent une emotion d'une horreur indi- 
| cible, | 
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Vous &tes convert de sang, lui criai - Je 


avec Pindignation du d6sespoir. Retirez- 


vous: ötez- vous de ma vue. Je \ veux etre 5 
seul. „ 


Le pauvre homme confondu du ton ont 


: je lui parlois, 8 'Eloigna a Vinstant sans pro- 
ferer une parole, et je fermai ma porte au 
verrou; je poussal mes volets. La lumière du 


soleil, la vue d'un homme m etoient alors 
* odieuses. 
Je me jettai sur mon lit, an un Ltat 
inexprimable. Ma tote etoit perdue. J ectois - 
en convulsion. Apres deux heures pourtant, 


un deluge de pleurs vint à mon secours et 5 


soulagea mon ame, sans affoiblir sa vive 


douleur. 


Mes convulsions avoient -CES8E ; 


mais toutes mes reflexions conservoient ho 
triste amertume. Quand je croyois avoir 
1 perdu Pabbe , il me sembloit que j'eusse 


moins regretté Pants Le chevalier avoit 


: peri et je croyois le cherir davantage. Mon 5 
cœur navré se reprochoit d'en avoir été 
presque la cause. A mon entree au ministère, iD 
je Pavois engage à quitter le pays Etranger, 5 
et je l'avois fait pour qu'on ne put reprocher 
au rol qu un de ses ministres etoĩt frere 


d emigré. 
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Il me ſat inpossihe de fermer Pœil de la 
nuit: je me levai avec le jour, Epuise de 
chagrins et de regrets. Un feu brülant dé- 
voroit ma poitrine. Ma bouche Ctoit dessé- 
chee de soif. Pattendois peu que ce meme 
jour düt me voir passer d'un transport de 


douleur a un transport de joie. A neuf 
heures du matin mon fidele valet- de- chambre, 
que je n'avois pas vu depuis quinze jours, 


entra tout-a-coup dans ma chambre. Ses 


regards satisfaits m annoncoient de bonnes 


nouvelles. Cependant ma douleur ne se dis- 
sipoit pas. Je pensois qu'il venoit m 'annoncer 
le salut de mon frere Fabbe, sur lequel le 
récit du caporal ne m'avoit laissé aucun 
doute. Quelle fut ma surprise! Quel fut 


mon bonheur, quand ce digne et honnète 


bomme me dit et me repéta que le che- 


valier Ctoit revenu chez mon beau-pere à 


deux heures du matin ; qu'il Payoit vu et 


Pavoit serre dans ses bras! 


Ah! mon cher ami, 1 m*&criai-j je en em- 


| brassant aussi affectueusement que s'il avoit 


eté mon frere, vous m'avez rendu a la vie! 


Je n'oublierai jamais cette preuve d'atta- 
chement. 


II fut $1 attendri lui-meme, que ses larmes 
| _ coulerent 
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(97). 
2 coulbrent avec une extreme abondance , ef 
| ma jouissance fat deliciensement 1 


par la part qu'y prenoit cet estimable ser- 
viteur. | 


Mon ame Ctoit si fort enivree de joie 5 
que de tout le jour aucune pensée affligeante 
went le pouvoir de Passaillir. Occupè de a 
conservation de mon frere , j'oubliai un : 
moment le deuil public; mais ce rayon de 
bonheur fut bientot obscurci. Le lendemain 
Pappris avec horreur que le massacre des 
. continuoit jour et nuit. Cette 
journée neanmoins acheva de me rassurer sur 
le destin de mes frères. Le caporal (1) vint 
m'annoncer que Vabbe ètoit devenu libre. 
Mes deux ſrères dürent leur délivrance A 
leur courage, à leur prezence d'esprit et A 


3 Theureuse circonstance qui 6carta du tribunal j 
ceeux qui lesavoient fait arrcter comme mes ; 
© freres, La fermete de leur maintien prevint 1 


en leur faveur les assassins qui les jugeolent, 


et qui, ne sachant pas que j ᷑tois leur frère, 
ne trouyerent contr' eux aucune char ge. Cet 


a) Oest ce meme 8 qui, 5 un mois is aprds , quitta : 


55 femme et ses enſans et brava sans passe- ports, 


les dangers de Pemigration | pour” me > rejoin&e Fat 
'# Angleterre. | | 5 . 
14 LIT ome III. 7 G 


acquittement leur servit de „ne e dans | 
les periodes les plus sanglantes de la revolu- 
tion. Les monstres qui se succederent craigni- 
rent sans doute de se montrer plus feroces que 
leurs prédècesseurs, en condamnant des 
malheureux qu'avoit Epargnes le deux sep- 
tembre. 
L'infortuné comte de Montmori in aa 
Eté se réfugier dans une maison de blan- 
chisseuse, au faubourg Saint-Antoine. On . 
le decouvrit pen de jours avant le deux sep- TY 
tembre, par Pimprudence de son hotesse. "IF 
Elle achetoit les plus belles volailles PR 
meilleurs fruits, et les portoit chez elle 
sans precaution contre la curiosité des 
voisins. On soupconna bientòt qu'elle receloit 
un aristocrate distingué. Cette conjecture se | 
répandit parmi la populace de son quartier 3 
presque toute composèe d'agens des jacobins. 191 
Ces soupcons arriverent jusqu'au comité des 
recherches, etabli par la commune. On visita 
la maison de la blanchisseuse. M. de Mont- 
morin fut arrete au moment qu'il y comptoit 
le moins, et trainé à la barre de l'assemblèe ? 
legislative. I repondit avec le plus grand 
calme et de la maniere la plus satisfaisante. = 
Mais il s toit cachẽ; il avoit dans sa pochgs.. 
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une bouteille d'opium. On en conelut qu il 


se sentoit lui-meme conpable. On presuma 


que la preuve s'en trouveroit dans ses papiers. 


On le retint deux jours au comité, puis 
on le mit à la conciergerie, où ses aftreux 
pressentimens se verifierent. 


Les circonstances de sa mort sont trop 


 atroces pour qu'on les retrace, et son corps 


torture fut porte en triompbe. 5 
Au milieu de ce carnage et de ces sci nes „ 


d'horreur ö parmi ces monstres dégradés 
qui, tour-à- tour Ctoient juges et bourreaux 5 

mon frere le chevalier trouva deux hommes 
qui, tout couverts du sang rẽpandu par leurs 


mains, pouvoient encore ètre accessibles aux 


sentimens d humanite. Ces hommes ont sauve _ 
mon frere. Je ne me les rappelle pas sans 
reconnoissance. Je tiens de mon frere lui- 
x meme les par ticularités de leur conduite, et 


je les rapporte fi fidelement. 888 
Le tribunal etabli en prison pour le proces 
pretendu des prisonniers „ avoit envoys a 
la mort tous ceux qui jusques-la y avoient 
comparus. Mon frere fut appele. Un de ceux 


qui le conduisoient, Frapps de 84 sécurité, le 
ſixa avec surprise et s' eria: vous avez Pale - 
d'un honnète homme! Un coupable auroit 


une autre contenance. : Ga 


( 100) | 
gc Je ne suis coupable de rien. 5> 
cc Pourquoi done @tes-vous ici? * 5 
« Je ignore. Personne n'a pu me le dire, 


et je suis convaincu - qus Yai. ete pris par 


erreur. 5 
c En etes-yous sur ? 75 
cc Très-sür. 5 


cc En ce cas, ne craignez rien, Prenez 
courage. Parlez d'un ton ferme a vos juges , 
et comptez sur mon secours, entendez- vous? 
Nous vous sauverons aussi sürement que je 
Mm *appelle Michel. 
2 „ Je mai pas 4 hs crainte 5 mais ; 
je puis vous repondre que. vous Serez bien 
 TECOMPENSES, 27. 
% Ne parlez pas de cela, reprit homme : 
en secouant la tète. „ 
Le bonheur inattendu de rencontrer un 
d able protecteur parmi ces assassins, procura 
a mon fière le calme necessaire pour sup- 
5 Porter horrible aspect de ses juges. Arrive 
à la barre de ce tribunal de sang, interroge 
Par le bourreau qui présidoit sur son nom 
et 8a qualité, il declina son nom et ajouta 
N qu 'i etoit malthais. 


Malrhais! ! maſthais! don cela vient-il! 


i Qu est-ce que c'est qu'un malthais $Ecrierent 


cent voix ensemble? 5 
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1 veut dire qu'il est de Malthe , s'ècria 


hautement le conducteur de mon frere : 


Malthe est une ile. Vous ne savez pas cela? 


Pai connu bien des gens qui en venoient, 


et on les appeloit malthais. 
Ah! c'est une ile, dit un autre ? Le pri- 


sonnier est Etranger. 


Oui, il est étranger; que seroit-il sans 5 
cela, imbeècille? 


A la bonne heure ! ! Ne Vous lache pas „ 


citoyen. 


Rappetez à  Pordre, président, ter A 


Tordre , crièrent-ils tous. Depechons-nous. 


Le président demanda a mon frere de 


quoi il étoit accusé. Mon frere r6pondit 
qu'il P:ignoroit et que personne n'avolt pu 


le lui dire. 
Il ment, il ment, Hberis⸗ t- on. Y 
Silence, citoyens, reprit Thonndte Michel ; 


| d un ton d'autorité; laissez parler le prison- by 


nier. Sil ment, son affaire sera bientôt faite; 


mais vous ne bs condamnerez Pas, Fepbrs, 3 
avant de avoir entendu. 


Non, non, non; ecoutons. Michel dit 1 vrai; ; : 


= tcoutons, 8 Continuez, président. 


4. Pourquoi Ctes-vous arrete, ma alors le = 


prondent | ! 3. 
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« Parce que jᷣai eu le malheur qaller voir 
une personne au moment mème qu'on Par- 
retoit. On me prit avec un autre qui avoit 
eu le meme malheur, et on nous mena a la 
commune. Mon camarade, commissaire de la 
section, fut bientot mis en liberté. Mes amis 
ont fait des demarches pour procurer aussi 
la mienne; on leur a toujours repondu qu'elle 
alloit &tre ordonnèe, et je ne puis concevoir 
ce qui a pu y mattre obstacle. »» — 
e Ftes-yousbien certain, repritle président, 

que votre ecrou ne porte aucune charge ? »» 
e Je ne puis croire qu'il en porte auenne; 
mais en tout cas, je ne suis bas en peine de 
me justifier. 15 

(won apporte le ne dit le pr beident; 

Le geoher le lui presenta ; il n'y trouva 
ni charges, ni motifs; il fit passer la feuille 
entre les mains des juges, et proclama a haute 
voix que le prisonnier avoit dit vrai. 
II faut, eria Michel, que la nation le de- 
es innocent. . — 10 
La motion fut soutenue par un oz7 general, 
Cette acclamation unanime fut suivie a Vins- 
tant d'une formelle declaration du tribunal, 
sur 'innocence du prisonniet; on me donna 
la liberté. La sentence fut applaudie aux cris 
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de vive la nation! Michel, avec son cama- 


rade, qui avoient temoigne presqu' autant d'in- 


tèrèt que lui, prirent mon frere sous les bras, 


Te firent sortir et le proclamerent innocent, 


dans le lieu meme des massacres. 
Les barbares exécuteurs ètoient 1a rangbs 


sur deux lignes et tout prets a frapper, 
quand le mot innocent atteignit leurs oreil- 


les. Ils entonrerent mon frere, le porterent 
en triomphe avec des transports de jolie, ef 


 Pembrasserent tour-a-tour avec des mains 
et des visages teints de sang. Il ſut contraint 
de se preter de bonne grice a ces ef- 
froyables caresses. Ses deux vigoureux 
conducteurs eurent de la peine a Pen 
tirer, en répétant qu il avoit besoin de 
repos, et qu'il seroit eruel de le retenir 
plus long-tems. Apres Pavoir dégagé de la 
foule, Michel lui demanda s'il avoit des pa- 
rens chez qui il desirat ètre conduit. II 
répondit qu'il avoit une belle -sœur, qu'il 
alloit la joindre, mais qu 'il se sentoit asse 
fort pour pouvoir y aller seul. En mème- 
tems il Je remercia et lui offrit ce qu'il 
avoit d'assignats, comme un gage leger de 
son extreme reconnoissance. Michel refusa 


le présent et persista a le suivre. 
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5 e 
Nous rèpondons de vous, dit un des deux. 
Nous ne pouvons vous quitter que vous ne 
wt en süreté. Vos assignats, nous 
wen voulons pas. Le plaisir de vous sauver 


vaut mieux. Allons-nous chez votre belle- 
scur? ON demeure- t-elle! 


Rue du Chaume. 


La pauvre femme sera bien contente et 
bien sur prise! 


Ob! certainement, elle sera ravie. 

Vous ne devineriez jamais, monsieur, 
reprit Vhonnete Michel, ce que mon 
5 camarade et moi nous disons : $1 vous 

nous promettiez de vous accompagner chez 
votre belle-sceur, ce $eroit une grande jouis- 
sance pour nos cœurs, que de voir une SL 
toucbante entrevue. 


Vous @tes trop bons, mes chers amis; 
mais il est tard » Vous avez besoin de 
sommeil. 


Ohl monsieur, un tel spectacle n nous re- 
poseroit. | | | 
Je serois bien content de vous y voir; 

mais wa belle-sœur est si timide, elle est 

d: une si mauvaise santé, que des ctrangers, 
à cette heure , P allarmeroient considera- 
blement. La vue du sang qui couvre vos 
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habits pourroit lui faire du mal, et vous 


ne le voudriez pas. 


Non, certainement. Mais quand vous lui 


direz que nous vous avons sauvè la vie, elle 
sera bien aise de nous voir. Comptez sur 


nous. Nous ne Peffrayerons pas. Donnez- 


nous cette satisfaction, elle ne vous 
cotitera pas tant que Pargent que vous nous 
offriez et elle nous fera plus de plaisir. 


Mon frere fut oblige de se rendre. Ils Pac- 
compagnerent chez mon beau- père, ou ma- 
dame Bertrand et mes enfans demeuroient 


depuis le dix act. La joie de ma 


famille fut extreme en revoyant le chevalier: 


ils VTavoient tous cru perdu. 

Madame Bertrand, preparte & la visite 
qui Pattendoit, y consentit sans répugnance. 
Son cceur Etoit trop pënétré par la joie et la 


gratitude, pour devenir accessible à d'autres 


sentimens. Elle ne vit dans ces hommes, 


couverts de sang, que les liberateurs de 


mon frere , et elle les recut comme ses 
bienfaiteurs, Ils furent eingulierement tou- 


ches de cette reception et de la joie que 
madame Bertrand et la famille n e 


que par des larmes. 
Michele et son ami, enchantés de ce ta- 
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bleau de bonheur, qu'ils regardoient comme 


leur ouvrage, se disoient Pun a Pautre : 
C'est nous, c'est nous, mon cher ami 5 qui 
avons conserve la vie de ce brave homme! 

Tous les deux verserent des larmes, et 
sans doute que cette Emotion fut accompa- 


ence de remords. La douce humanite reprit 
un moment son empire sur des cœurs na- 
turellement bons, mais corrompus par le 


faunatisme et FTexemple; et ils ne purent 


sans doate refechir, sans horreur, sur les scè— 
nessanglantes au xquelles ils avoient pris part. 


Ils enrent la discretion de ne pas prolonger 


leur visite au-delà d'un quart-d'heure. Ils 
5 prirent conge de mon frere, en le remerciant 
mille fois as la jouissance qu'il leur avoit 
causée. 


Le lecteur doit etre frappè d'un mblange 


$1 prodigieux de sentimens aussi contraires. 


Comment concevoir que des agens em- 


ployes au massacre d'autres hommes, se 
montrent SL sensibles et si compatissans pour 
un homme totalement inconnu? Ceux qui 
ont fait du cœur humain la plus profonde 
Etude, ne peuvent eux- memes expliquer 
ce phenomene „et peut etre il est sans 
excmple. 5 
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CHAPITRE * * K V. 


Nouvelles man@uvres emplarie ces pour d8- 


couvrir ma retraite. — Les jacobins 


publient ma mort. — On brite mon 
chateau. — Mort de mon pere. — Re- 
ftraite du duc de Brunswick. — Je me 

resous d quitter Ia France. — J*arrive & 

Boulogne, or Je e 5 


Ls comités de salut public etablis par 


Tassemblée et la commune de Paris, 6toient 
tous compoxses desjacobins les plus fougueux et 


continuoient de me poursuivre avec achar- 
nement. IIs épuisoient tous les moyens de 


me decouvrir. M. d' Andreles, tresorier des 


marins invalides, trouve celui de m'in former 
que Lecointre-Puiravault, un des plus grands 


Scelerats de l'assemblée, lui avoit fait une 
visite pour savoir de lui mon secret. Il avoit 
essay d abord de le gagner par des promesses, 


ensuite il avoit menace. M. d Andreſes, saus 


doute, eut ete incapable de me trahir, mais 
il ignoroit ou j étois. Nos informations, lui 


dit Lecointre, nos mesures sont telles, qu'il 
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bleau de bonheur, qu'ils regardoient comme 


leur ouvrage, se disoient Pun a Pautre : 


C'est nous, c'est nous, mon cher ami, qui 


avons conservè la vie de ce brave homme! 

Tous les deux verserent des larmes, et 
sans doute que cette emotion fut accompa— 
ence de remoids. La douce humanite reprit 
un moment son empire sur des cœurs na- 


turellement bons, mais corrompus par le 
fanatisme et Fexemple ; et ils ne purent 
sans doute reflechir, sans horreur, sur les sce- 
nessanglantes auxquelles ils avoient pris part. 


Ils enrent la discretion de ne pas prolonger 
leur visite au-dela d'un quart-d'heure. Ils 


prirent conge de mon frere, en le remerciant 
mille fois FA la jouĩssance qu Ul leur- avoit 


cause. 

Le lecteur doit etre frapps d'un mélange 
si prodigieux de sentimens aussi contraires. 
Comment concevoir que des agens em- 


ploy és au massacre d'autres hommes, se 
montrent si sensibles et si compatissans pour 5 
un homme totalement inconnu? Ceux qui 


ont fait du cœur humain la plus profonde 


Etude, ne peuvent eux- memes expliquer 


ce phenomene , et peut etre il est sans 


excmple. 
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CHAPETRE XxXXVI. 


Nouvelles maneuvres employees pour d- 
couvrir ma retraite. — Les jacobins 
PX ma mort. — On briile mon 
chateau. — Mort de mon pere. — Re- 

Fraite du duc de Brunswick. — Je me 
résous d quitter la France. — J*arrive & 
ORE ; n je m'embarque. 


Ln: comités de zelt public ztablis par 
Passembl&e et la commune de Paris, Etoient 
tous compoxes des jacobins les plus fouguenx et 
continuoient de me poursuivre avec achar- 
nement. Ils épuisoient tous les moyens de 
me decouvrir. M. d' Andreles, tresorier des 
marins invalides, trouve celui de m'informer 
que Lecointre-Puiravault, un des plus grands 
Sceltrats de Passemblee, lui avoit fait une 
visite pour savoir de lui mon secret. Il avoit 
essayè d abord de le gagner par des promesses , 
ensuite il avoit menace, M. d'Andreſes, saus 
doute, eut été incapable de me trahir, mais 


il ignoroit ou j'étois. Nos informations, lui 


dit Lecointre, nos mesures sont telles, qu'il 
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ne pourra nous &chapper. Dites-nons ou il 


est, et vous abregerez nos recherches sans 


faire de tort ni à vous ni à lui. Personne 


ne saura jamais que nous sommes instruits 
par vous; nous regarderons, a cet egard, le 
plus grand mystère comme un deyoir, et Je 


suis charge de vous le promettre. 
Le recit du massacre des prisonniers de | 


Versailles, publié peu de jours apres par 


Pinfame Hebert, contenoit avec détail toutes 


les particularites de ma mort, et c'étoit 1a 


sans doute un de ces pièges dont avoit parle 


Lecointre. On supposoit que je me cacherois 
moins si je pensois qu'on me crut mort, 


et comme on ne doutoit pas que je ne fusse 


à Paris, on fit crier ce détail dans le rues 


pendant plusieurs jours de suite. Je ne me 
laissai point tromper. Je savois bien qu'aucun 


de mes parens ou amis n'avoit fourni cette 
note à Hebert, je reconnus la surprise et 


je devins, des ce moment, plus attentif que 


de coutume. L'écrit etoit intitule : Detail 


Circonstancie de la justice du peuple , ecer- 


cee d ersailles sur les aristocrates et 
contre-revolutionnaires detenus d Orleans, 


avec execution de Brissac , le Lessart , 


de Bertrand, ete., etc. Voici de quelle ma- 
nière on racontoit ma mort. 5 


(rg) 
6 Le 1 a été le ministre Bertrand, 
incorrigible traitre et conspirateur audacieux. 
Il donnoit des certificats aux marins emigres, 
et $ontenoit effrontement dans le corps 16- 
gislatif qu'ils etoient tous a leur poste. 
II les faisoit payer a Coblentz, et nos vais- 


seaux étoient sans officiers. Il essaya par 
ses prières et ses mensonges d'emonyoir le 


peuple furienx. Ghntreazt citoyens, disotent- 
ils, nous sommes tous coupables. Notre am- 
; bition nous a decus. Mais si nous fiimes cri- 


minels, si notre conduite vous indigne, rap- 


pelez- vous du moins que vous ètes vainqueurs 
et que nous sommes vos prisonniers. Que 


notre repentir vous désarme. Mais tout fut 


inutile; le peuple ne se laissa pas flechir ; il 
fut mis A mort sur- le- champ; ; SON corps fat 
_ dechire en pièces. 


Je conservai oigneusement cette malheu- 
reuse relation, vraie pour tout ce qui ne me 
concernoit pas. Je crus que dans les circons- 


tances où je pouvois encore me trouver, avant 


que de quitter la France, une parealle preuve 
de ma mort serviroit e à me sauver 


la vie. 
Les jacobins enragks 2 a Pexces der ne pouvoir 


exercer leur vengeance sur ma personne, : 
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P acsouvirent sur mes possessions. Pappris 
que vers la fin de septembre, un de leurs 
plus infames agens, nommé Alard , qui 
etoit a ce temps maire de ma terre princi- 
pale en Languedoc, Montesquien de Vol- 
vestre, Jappris, dis- je, qu'il avoit ameuté 
cent brigands et fait brüler le chateau oh 
mon pere, avec ma famille, residoit une partie 
de Vannte, et où mes papiers Etoient d&- 
posés. Mon pere étoit alors dans la ville de 
Toulouse, accablè des maſheurs qui pesoient 
sur toute sa famille, et particulièrement in- 
quiet de mes teres, A cause des desastres de 
_ Septembre. Le temps, en diminuant ses forces, 
n'avoit rien ote a la sensibilité de ce vieillard 
venerable, deja près de succomber sous le 
poids de 3 apprit tout a-coup 
que son chateau Etoit, en cendres; une fievre 
violente le saisit, et en moins d'une semaine 
il mourut. 
Taudis que je . des larmes bien 
ameres sur le destin d'un pere dont j avois 
Eté le favori, je sus que les jacobins triom- 
phoient avec barbarie, et se f6licitoient que 
la succession de non pere , mon patrimoine, 
ma fortune, fut maintenauit a leur disposition. 
Alard leur tres - digne instrument apposa 


promptement le . sons le pretexte 


que j avois emigre. Son zele en cette cir- 


constance lui procuraPhonneur dtre nommè 
de la convention. Peu de gens en France 
meritoient mieux cette place, qui paroissoit 
alors la recompense des crimes. Si a ce mo- 


ment la loi n'eut pas ete sans force, ma re- 
nonciation formelle a la succession de mon 


pere en eut investi mes deux freres. Mais 
ceux Aa qui je m'adressai re fusèrent de con- 


courir a cette demarche et redouterent Pac- 
rusation de Ja nation. 


avois jusqu'à ce moment entretenu bes- 
Þoir que le mouvement excite par la marche 
du duc de Brunswick, SC termineroit en 


en faveur du roi; mais cet espoir fut en- 


tièrement detruit par I'6tonnante nouvelle 
des succès de Dumourier et de la retraite 
des prussiens. Je fus pënètré de regret. Je 
connoissois le caractère feroce de quelques 
uns des chefs de la convention nationale et 
les principes républicains des autres. Je 
m appergus que je ne pouvois plus servir 
le roi, retenu sur-tout comme je Vetois dans 


la his complete retraite. 


Jetois fort indècis sur le parti que je devois 


prendre, quand une femme me fit olfrir un 


wo 
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moyen de sortir du royaume. Cette femme 
Etoit fort attachee au roi, quoique le genre de 
ses haisons la fit soupconner du contraire. 
Jévite de la nommer, de peur que sa con- 
duite si genereuse a mon égard ne lui soit 
imputèe comme un crime. Pendant mon mi- 
nistère, j'en avois recu des renseignemens 


tres-importans pour la famille royale, et elle 


passoit aux yeux de beaucoup de gens pour 


une democrate forcenèe. 
Elle me fit dire, par mon frère le che- 


valier, que si je von aller en Angleterre, 
elle se chargeoit de me procurer un passe- 
port et de me faire conduire en s$firet6 a Bou- 
logne, et la elle me recommanderoit a un 
de ses correspondans qui avoit deja faitem- _ 
barquer deux de ses amis, et qui en 1 feroit 


autant pour moi. 


ny | acceptai avidemment cette proposition 155 
mais je voulus pourtant connoitre les moyens 
dexëcution. Mon frere m'apporta un passe- 
port qu'un ami de cette dame avoit pays 
cent louis. Cet ami n'avoit pas été dans le 
cas d'en faire usage; il avoit passé sans le 
faire voir et le lui avoit renvoye pour qu i 
put tre utile à d'autres. Ce passe- port avoit | 


deux mois de date; la forme n'étoit plus 
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la meme. Il y avoit d'ailleurs quelques chan- 
gemens indispensa! les a ſaire dans le signa- 
lement. Mon valet-de- chambre les lit avec 
beaucoup d'adresse, et la date trop ancienne 


etoit maintenant Punique objet qui nvin- 


quietat, La dame proposa de m'envoyver à 
Boulogne par un ancien domestique tos SQ 


maison, devenu courrier de la malle entre 
Paris et Calais. 


Cette Proposition n e parat si ſavorable que 
je n hesilai PRs a l': accepter. Le 12 a octobre 
fut fi&6 Pour le départ. J avois six jours pour 
mes preparatits, Je me procarat un modole. 


imprimé, et saus ser crupule] je me fabriquair un 
> pazse-pott. 


Le danger Ge (raverser Paris en plein jour 


Etoit ce qui tourmentoii ie plus ma famille. 
On ne dawtoit point que je ne fusse reconnu 
5 $1 je ne prenois une vicille e noire, | 
mal peiguée. „ 


On en chercha une avec soin, et i] est bien 


certain qu'elle me rendoit meconnolssable » 
mais en meme - - temps elle me faivoit une 
tete si ridicule, 81 $ingulic Te, qu" elle m' eat. 
rendu Pobjet de Pattention generals. Je la 
jettai de cote, Je me bornai a des cheveux 
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et m'ouvrit la voiture, ou j'eus bien de la 
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en désordre, un chapeau rond et une grande 


redingote brune. 


C'est dans cet 6quipage que le I2 2 octobre, 
à 10 heures du matin je sortis de chez mon 


hoôte. J'ttois avec quatre personnes. M. Tho- 
mas, celui dont jai deja parlé, étoit du 
nombre. Il etoit en uniforme d'officier infé- 
rieur de la garde nationale. Les trois autres 


ne me connotss01ent pas, et Pun d'entr'eux 


Etoit aussi en uniforme. Notre réponse 4 
toute question etoit convenue. Nous allions 


diner a Pierre-Fite, et nous voulions y exa- 


Miner une maison que Von venoit d'y mettre 
en vente. 15 
Pa vois la veille fait porter mes effets 1 
courrier. Je pris une voiture pour Saint- 

Denis, et je traversai Paris avec mes quatre 

compagnons. Arrives a Pierre-Fite sans ren- 
contre facheuse, nous allames diner chez 


un architecte italien. Il toit tout devout ala 


dame qui m'avoit procure le passe - port et 
m'avoit conseille de me rendre chez lui. 


Le courrier m'avoit fait savoir à quelle 


heure il devoit passer sur les hauteurs de 
Pierre-Fite. Je sortis peu de minutes avant. 


II arriva presque au meme instant que moi, 
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peine à me placer. Il en remplissoit les troĩs- 
quarts, et il est impossible de yoyager plus 


mal a Paise que nous ne le fimes. Je n'aurois 


jamais pu 7 tenir si le voyage eut été plus 
long, et si mon conducteur ne fut pas des- 
cendu à chaque poste, pour prendre un verre 
d'eau-de- vie. Pendant cet intervalle, j'èten- 


dois mes jambes et mes bras presque meur- 
tris par la pression. 


 Parrivai a Boulogne le samedi soir. Pen- 
trai à Vauberge du courrier, $1 accable de 
fatigue, que je ne pouvois me soutenir. Je 
demandai un lit. Quoique je n' eusse pas 
mangé quatre onces de pain depuis mon dé- 
part, J avois besoin de repos plus que de 


| nourriture. 


Le lendemain je ecrivis de bonne heure à M. 
N., habitaut de Boulogne, à qui la dame 


dont j ai parle m'avoit recommande sous le 


nom de Vandeberg, marchand de Liege, 


nom que portoit mon Passe pokt. Je l'in- 

formai de intention ou | 'etois de passer en 

Angleterre par le premier paquebot, et je 
demandai qu'il voulut bien me venir voir. 
Moins d'un quart- d heure apres ma lettre, 


la servante m'amena, sans m'en dire le nom, 


un homme de SIX pieds de haut, en uniforme 
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en dèsordre, un chapeau rond et une grande 
redingote brune. 
C'est dans cet Equipage que le 12 octobre, 5 

à 10 heures du matin, je sortis de chez mon 


hote. J'ttois avec quatre personnes. M. Tho- 


mas, celui dont Pal deja parle, Etoit du 
nombre. Il etoit en uniforme d'officier infé- : 
rieur de la garde nationale. Les trois autres 
ne me connoissoient pas, et Pun d'entr'eux 
Etoit aussi en uniforme. Notre réponse à 
toute question etoit convenue. Nous allions 
diner à Pierre-Fite, et nous voulions y exa- 
miner une maison que Von venoit oh 7 mettre 
en vente. —- 
BN | avois la veille lait porter mes elfits au 
courrier. Je pris une voiture pour Saint- 
Denis, et je traversai Paris avec mes quatre 
compagnons. Arrives a Pierre-Fite sans ren- 
contre facheuse, nous allames diner chez 
un architecte italien. II etoit tout d&vouc ala 
dame qui m'avoit procure le passe-port et 


m'avoit conseille de me rendre chez lui. 
Le courrier m'avoit fait savoir a quelle 


ho il devoit passer sur les hauteurs de 
Pierre-Fite. Je sortis peu de minutes avant. 
II arriva presque au meme instant que moi, 
et mouvrit 14 voiture, ou j'eus bien de la 
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peine à me placer. Il en remplissoit les troĩs- 
quaxts, et eil est impossible de Yoyager plus 
mal a Paise que nous ne le fimes. Je n'aurois 


jamais pu 7 tenir si le voyage ent été plus 
long, et si mon conducteur ne fut pas des- 


cendu à chaque poste, pour prendre un verre 


d'eau- de- vie. Pendant cet intervalle, j'éten- 
dois mes jambes et mes bras presque meur- 
tris par la pr ession. 
Parrivai à Boulogne le samedi soir. J en- 
trai à Vauberge du courrier, si accable de 
fatigue, que je ne pouvois me soutenir. Je 
demandai un lit. Quoique je n'eusse pas 
mange quatre onces de pain depuis mon dé- 
part, j avois besoin de repos Plaus 2s. de 


nourriture. 


Le lendemainj'e ecrivis de bonne heure & M. 
| N. habitaut de Boulogne, „ a qui la dame 
dont j ai parle nvavoit recommande sous le 


nom de Vandeberg, murchand de Liege, 


nom que portoit mon passe-port. Je Vin- 
formai de l'intention on j etols de passer en 
Angleterre par le premier paquebot, et je 
demandai qu'il voulut bien me venir voir. 
Moins d'un quart-d'heure apres ma lettre, 
la servante m'amena, sans m'en dire le nom, 
un homme de six pieds de haut, en uniforme 
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national. Je fus d'abord surpris ef meme 
ſort allarnié de sa visite. Je ne pouvois con- 
cevoir comment cet homme avoit pu si 


promptement savoir mon arrivée, et quelle 


affaire si importante lui faisoit braver la pluie, 
qui dans le moment tomboit à flots. Je crai- 
gnis que ce ne fut une de ces fatales visites 
domiciliaires auxquelles j'avois eu tant de 
peine d'èchapper a Paris. Quoi qu'il en soit, 

je me levai de ma chaise, ö 'abordai Petranger 
avec.un air Paisance, et je lui demandai ce 


qu uy avoit pour son service. 


C'est M. N qui J "al Phonneur de 


7 8 dit-il. 
Oui, monsieur, 0 *est mon nom. 


Ah! monsieur, reprit-il, en me regardant 
| fixement et me ſaisant un hd. pint; 
oui, je vous remets parfaitement. 

Je crus qu'il me prenoit pour une autre 


personne, et je me hatal de Ini dire: sans 


doute, monsicur, vous vous trompez. Je ne 


me souviens pas de vous avoir; jamais vu. 


Oh! monsieur, je suis sur de ce que je dis. 
Je vous ai vu une fois pn un demi- 


quart- d'heur e. 


Ou Pensez - vous m'avoir vu, repris je? 


Est-ce à Lidge , ou bien à endo? | 
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Non, monsieur, non, pas si loin: &btoit à 
Paris „c'ëtoit au mois de] janvier, rue may ale, ; 


hotel de la Marine. 


En 6tes-vous certain? 0 1 
Très— certain. 


En ce cas, votre memoire est meilleur e que 


Ja mienne. : 


Ne vous en troublez pas, 1 monsieur. 'Je me 
souviens de vous avoir vu, monsieur, parce 
que je ne puis oublier la bonte avec laquelle 
vous terminätes, en une matinée, 4 affaire 
qui m'amenoit pres de vous. Javois craint 
d'ètre retenu a Paris pendant quinze jours. 
Graces a vous, je pus repartir le lendemain! 
Je me trouverai heureux de vous montrer 
ma reconnoissance et de vous servir en tout 
ce qui dependra de moi. 


Mais, qui &tes-vous ?. qui vous a dit que 3 
J 'tois arrive a Boulogne? 


Votre lettre, monsieur, mon nom est N. 


Vous ètes M. N:? Que ne me le disiez- vous! 
e uniforme derangeoit toutes mes idees. 
Je 8nis'force de porter cet uniform : Je 
suis officier de la garde nationale. Je suis 

encore officier municipal, et pret A me ren- 
dre aux ordres de M. Bertrand, et à faire 
tout ce qu'il pourra dèsirer. ee e e 
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Jacceptai ardemment ses offres et je mis 


aussit0t sa bonne volonte a Vepreuve. Je le 


priai de me faire viser mon passe- port, pour 
n'etre pas oblige d' aller moi-meme a la com- 
mune; je craignois d'y trouver quelque bon 
patriote dont la memoire seroit aussi fidèle, 


et dont les dispositions ne seroient pas aussi 
obligeantes: il auroit cru en m 'arretant faire 


un grand acte de civisme. es 
M. N. me répondit: Ce que vous me de- 


mandez n'a jamais été fait pour personne. 


Cela est aujourd' hui plus difficile que jamais. 


Les comites de Paris nous ont, à ce sujet, 


envoye des ordres sévères. On ne vise point 


de passe- port sans verifier les signalemens 
sur ceux que nous avons recus des personnes 


suepectes. 
Et c'est precis6ment cette verification que 


je redoute: je vois que la chose est difficile; 


mais j'ose compter sur votre 2ele et votre 
adresse. Vous pouvez dire sans mensonge 
que M. Vandeberg est connu de vous, et est 
meme de vos amis. Vous ajouterez qu'un 


rhume affreux 'empeèche de sortir par une 
pluie aussi forte, ef que vous répoudez de 
son passe-port. Les assertions d'un officier 


municipal, officier de la garde nationale, ne 
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sauroient ètre sonpconnees, pourvu toute- 


fois que vous ne . craindre aucune 
opposition. Vous n'en trouverez pas. Un peu 
_Ceffronterie, et tout rèussira. 


Fort bien! monsieur, fort bien! je le ten- 
terai: je ferai tout ce qui me sera possible. 
Toute ma crainte est qu'on ne S apperœoive 
que le signalement de M. Bertrand est celut 


de M. Vandeberg. 


Vous ne savez done pas que M. Bertrand 
a été massacrè à à Versailles avec les autres 


; prisonniers d'Orlèans? 


Ce bruit a circulé, dit- 11. mais ceux qui 


ne croyent point aux revenans peuvent 


supposer qu'il est tres-mal fondé. 
Je vous donnerai des preuves à confondre 


Tineredulite meme, répondis- je en souriant. 
Je lui montrai la relation de Versailles; Par- 
ticle qui me concernoit le fit rire, et je lui 


remit mes deux passe- ports, alin que la 1 mu- 
nicipalité put choisir. 


Tout cela est très-heureux, Ait en s'en 
allant. Je m'en vais a Photel - de- ville, et 


e j'espère bien revenir avant le diner, et vous | 
apporter de bonnes nouvelles. 


En moins de deux heures il revint triom- 
phant avec mes deux passe por ts. Celui que 
H 4 
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Pavois fait moi - meme avoit eté admis, 


comme le plus régulier. 


Je priai alors M. N. de me retenir une 


place sur le premier paquebot, et de faire 
les arrangemens nécessaires pour mon de- 
part. II mit a tout un zele et une activité 


extr6mes ; - mais par malheur le vent Etoit 
contraire et ne paroissoit pas pret a changer. 
Le manvais temps dura cinq jours et je 


restal eee enſermè dans ma cham- 


bre, de peur qu' on ne me reconnnit. 


Je vis pourtant un homme age qui devoit 
aussi passer a Douvres, et de-la gagner 
Ostende et Allemagne, pour porter de l'ar- 


gent a certains emigr6s, Il avoit deja fait plu- 


sleurs voyages de ce genre, et consacroit une 


partie de sa fortune a soutenir la noblesse 
emgr ce, 


3 pluie cessa enſin le 19 oclobre; le vent 
s'ctôft calmé, et le brillant soleil annoncoit 
un beau jour d'Automne. A sept heures du 

matin, M. N. me fit savoir que Ie paquebot 
Hevoit mettre a la voile entre dix et onze 

heures. Je partis sans que personne me de- 
mandit mon passe-port, de sorte que j aurois 
bien pu me Gispenser de m'en faire un. 
L'homme dont j'ai parlé $ 'embarqua avec 
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moi, et nous nous exhortames Pun Vautre 


a attendre bien patiemment que la provi- 


dence envoyat un soufle favorable. Vers 
midi, nous nous apperciimes que nos voiles 
s'agitoient et se gonfloient par dègrés. Je crus 
a ce moment que ma respiration devenoit 


plus libre; mais je fus affecte profondement 


quand la côte de France disparut enfin à 
mn n 
L'idèe de fuir mon pays en criminel sous 
un nom zupposb, l'idée de me voir séparé, 
as peut-etre a jamais, de tout ce qui attache 


a la vie, me remplit Pame d'une douleur 


inexprimable. | 
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CHAPITRE XXXVIL 
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Singuliere conversation avec un passager, 
entre Boulogne et Douvres, — Mon 
arrivee à Londres. — Visite au lord 
Greenville. — Deux commissaires de 
Paris viennent d Boulogne, pour m'ar- 
reter peu de momens apres mon depart. 
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Ma lettre d la Convention. © PF | 
| Arnzs trois heures bende 1 on I 
avanca fort peu, il survint un calme complet, * 
le ciel se couvrit de nuages et un brouillard 1 
Epais nous deroba la cdte de France, quoi- E 
que Pon wen fut pas encore fort éloigné. E 
L'entretien des passagers étant enſin tombé E 
sur moi, les Eloges fort exageres dont on 3 
accompagna mon nom me tirèrent de ma . 
reèverie. Deux de mes compagnons que A 


j'avois d'abord crus anglais, parce qu'ils n'a- 
voĩent parlè qu'encette langue, commencerent 
un entretien francais avec le vieillard que 
j'ai deja cite, et rappelerent les massacres 
de septembre. L'un de ces hommes &toit 
francais; il raconta des circonstances atroces, 


3 
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et meme tout-a-fait incroyables, mais il nous 


assura qu'il en avoit été le temoin. 
Des massacres de Paris il passa a ceux 


de Versailles; il n'avoit pas ete le temoin 
de ceux-la, mais il les racontoit sur la fot 
d'un ami. 8 
Ce sujet le conduisit à parler de ma mort 
et des regrets qu'elle avoit causes, a lui, a 
sa famille et a beaucoup de personnes de 
consideration, Il prononca mon oraison fu- 
 _Nthre avec un si chaud enthousiasme, que je 
ne pus m'empeècher de sourire, et mon 
panégyriste en fut fort offense. 


Comment, monsieur, dit-1] sèchement, 


pensez-vous que j'en aye trop dit? 


Oui, monsieur, répondis-je, oui je Pavoue, 


et je connois M. Bertrand probablement 


mieux que vous. 


La ſi igure, peut: etre! ? Moi je ne Pai jamais 
vu; mais quant a la conduite, personne ne 5 


Pamienx suivie que mai. 


Pai suivi aussi sa conduite, répliquai-j je; 
elle fut celle d'un honnete homme; mais 
il n'a fait que son devoir, etcen Vest pas un 
grand: mérite. 5 


Qu'appellez - vous, un grand merite ? 
Sachez „monsieur, que si tout le monde se 


( 124) 
fut conduit comme lui „il n'y auroit pas eu 
de re\ ofution en France. 


Point de revolution! elle étoit faite quand 


= Pa: vint au- ministère. N { 
Oui, reprit-11, mais M. Hertrand Panroit 


made; 1] auroit prevenn Ja catastrophe du 


IC out. II failot chinbattre, Monsieur, les 


Jacohins! On ne N Taire plus qu'il n'a 


ait. | Pen JO: l 3h 14 


Peut-Gtre, dis- je, eut-il, fallu moins faire. 
II est facite de blämer; mais je gagerois 


ma tete qu'il ne se trouve pas cent per- 


Sounes de votre avis, si ce west parmi les 


jacobin S. 


Vous croyez peut— etre que je le suis. 
A parler franchement, je le 80upconne. 


Eh bien! repris-je, vous croirez le con— 
traire en apprenant que M. Bertrand wa pas 


de meilleur ami au monde, que je mat 

aucun intérèt à l'accuser, et que personne 

ne prend plus de part à ses malheurs. 8 
Si cela est, vous m' 'Etonnens | LT LEA e, 


En 8 55 3 1 9 2 


En ce qu'un ami si tendre que vous petes 
part bien vite consolé de sa mort! Vous 


souriez quand on en parla. 


Cela vient pent-Gtre dem ee que je wen g 


etois pas bien convaincu. 
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g Vous n 'ctiez donc pas a Paris? 

f Je n'en suis sorti que le 12 de ce mois. 
Et vous n'avez pas lu dans toutes les 
feuilles que cet iniortune Bertrand avoit 

Eté massacre a Versailles? 

Pai lu cette relation, je Pai entendu pro- 
clamer, je la porte meme dans ma poche, 
et je doute malgrè tout cela. 

Et moi, monsicur, qui ne suis pas plus 
erédule qu'un autre, je vous dis que 
le fait est vrai; un de mes amis en a été 

le temoin ocalaire ! 4 Versailles. Oui, mon- 
sieur, oui, monsicur, riez autant qu'il vous 


lakes Mon ami est un homme veridique, 
et lui-meme m'a fait ce rècit. 


Ne vous offensez pas, repris-je en riant; 
mais si l'ami dont vous parlez a era recon- 
noitre M. Bertrand, il s'est trompé. 

Cen est trop! cen est trop! on ne repond 
point à de semblables plaisanteries, et mon 
homme tourna le dos en colere. 
Je ne plaisante point, monsieur, et je 
veux vous rassurer sur le sortde M. Bertrand, 
puisque je vois qu'il vous interesse. Comptez 
sur ma parole; il vit et se porte bien. 

Et croyez-vous, monsieur, que cette pa- 
role me suffise? je serois heureux „je Favouez 
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ance d'un brave et digne Anglais > appel6 Robert 
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de me persuader que M. Bertrand n'est bas 


mort. Je ne suis pas riche, et je donnerois cinq 

cents louis pour en avoir la certitude. 
Vous Vaurez a un moindre prix. Je vous 

remercie, au nom de M. Bertrand, de vos 


louanges, de vos regrets, mème de votre 


colere, Mais je dois vous dire qu'il n'est pas 
mort, qu'il est en bonne santé, qu'il passe 
en Angleterre sur ce paquebot, et en un 
mot, que c'est M. Bertrand lui— -meme qui a 
Phonneur de vous parler. 

Quoi , monsieur ! M. Bertrand vivant! c est 
à lui que je parle! ah! monsieur, daignez 
m'excuser. Quel bonheur Jeprouve a vous 
voir! Comment donc avez-vous dap A 
ces monstres? 

Ce brave homme étoit si joyeux, qu'il 
crioit et rioit à-la- fois. Quand il se fut cal- 
me, je lui contai mes aventures qu'il econ- 


ta attentivement. De ce moment il s'attacha 
à moi et offrit meme de me servir en 
Angleterre, ou il avoit passé une grande 
partie de sa vie. Jacceptai son offre obli- 
5 geante, et il parut aussi touché que si, 
moi-meme, je lui rendois service (1). 


(1) C'est à ce meme homme que Jai du la connois- 


„„ 
Durant cet entretien un vent frais qui 
s'eleva nous conduisit a Douvres, on nous 
debarquames à 9 heures. Je partis le len- 
demain pour Londres, ou la nouvelle de 
mon arrivee fit d'autant plus d'effet qu on 


y avoit repandu ma mort. Quelques &migres | 
m'inſormèrent que le meme jour, au lever 


du roi, sa majestè avoit parlé, avec bonte, 
de mon arrivee a Londres, et avoit daigné 
ajouter quelques eloges flateurs sur le tems 
de mon ministere. Plusieurs personnes ex- 


primerent une obligeante curiosite sur ma 


Melville. Pai reconnu en lui, non-seulement Phospita- 
lite touchante qui lui mérite la reconnoissance de tous 
les Francais Emigres , mais encore le plus tendre inté- 
ret au sort infortuné de notre roi. Ce gentilhomme ne 
fut pas moins révolté de sa mort que les Francais eux- 


memes les plus devouts A sa personne. Croyez, monsieur, 
me disoit-il un jour , que lorsque les Francais seront 
deélivrés completement du joug de Robespierre ('ombre 


de ce monstre plane encore autour d'eux) croyez , 


dis-je, que ceux qui, par foiblesse, par crainte , ont 
appelé Louis XVI Louis le tyran, et ont souffert sa 
mort, croyez qu'avec plus de justice ils le nommeront 
| Lows le trop bon, et «ont de son anniversaire un 
jour dle deuil universel! Ce monument du repentir su- 


blime d'une nation sera rene de la grandeur « et de la 
r6:table L berte. _ 
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reception à Ja cour, et me prierent de les 
averiir pour ma présentation an roi. Je la 
retar dai jusqu'au moment ouJanroisrecu mes 
habits, qu'on devoit m'envoyer aussitöôt | 
apres mon passage. Mais jallai 3 lord 
Greenville, un des $ecretaires - (cetat,, pour 
je prier de se rendre aupres du roi et des 
ministres Vinterprete de ma reconnois8ance. 
Une circonstance particulière mo fit, peu de 
jours apres „renoncer a paroitre a la cour. 

Le jour de Pouverture du pariement, , 
tos a nne ſenètre avec quelques person— 
nes, pour voir passer le roi qui se rendoit 
en pompe à la chambre des pairs. A peine 
ſa voiture parnt-elle „ qu'un cri universel 
cballégresse et de benediction fut répété 
ile fois par la foule immense dn peuple. 


%.- 


Ce: bectacle de joie contrastoit d'une manière 
trop pénible avec les ma theurs de mon rol 
et les crimes de ma patrie : Georges III, 
beni de ses sujets; Louis XVI, prisonnier 
des siens; cette image me penetra, Je me 
retiral promptement pour dérober mes lar— 


mes. Je renoncai dans ce mo ment à me faire 


présenter. La vue du roi, de la reine, de 
leur {mille, environpes du respect, du bon- 
heur que mcritoient leurs vertus et leut 
Sax 8 rang 
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rang „ m 'eut fait faire une comparaison 
que je n'eusse pu soutenir d'un air calme. 
Trois jours après mon arrivee a Londres, 


un de mes amis wecrivit de Boulogne. 


Une demi - heure apres mon départ, deux 
commissaires étoſent venus de Paris pour re- 
clamer M. Vandeberg et Parreter. 

Je ne crois pas que la commune de 


Paris ent été informée que M. Vaudeberg et 


Fex-ministre Bertrand ne faisoient qu'un; 
mais sans doute les espions dont mon au- 


berge étoit remplie, avoient écrit qu'un 
Etranger s'y tenoit enfermé soigneusement, 


et ils avoient decrit toute sa personne. 


Quoi qu'il en soit, 1] est certain que si je 
meusse été embarqué, on m'arrétoit, on me 
conduisoit a Paris, on me livroit aux Ja- 
cobins. 


Apres avoir enfin as8ure mon a 


le sort da rot et la fortune de mes enfans 

devinrent mes uniques pensées. La vio'ence 
de la convention s'étoit deja manifestèe. Je 
ne doutai point que le proces du roi ne füt 
reèsolu et que les promoteurs d'un acte " 3 
bardi n'attendissent pour se déclarer que 


“esprit public füt plus mir. Je ne pouvois 


concevoir de quel crime iis s essayeroient de 


Tome III. 5 1 
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charger le roi. Je regardai comme une me- 
sure sage de tenir opinion en suspens 
sur la justice de toute accusation quelconque, 
et j'essayai 43 rèussir, en annoncant a Las- 
semblée que jJavois a lui faire qimportantes 
reéveélations. 
Te- fut l'objet seer ret de la lettre suivante, 
et mon n emigr ation en fut le sujet apparent. 


Lettre a M. Bertrand de Moleville. os :* 


devant ministre de la marine , au pre- 
sident de ia Convention nationale. 


Londres, le 6 novembre 1792. 


Monsieur le Président, 


e Quoique le droit de resister a Poppres- 
sion emporte pecessairement celui de la fuir 
lorsque tous les moyens de resistance sont | 
anéantis; comme il ne repugne pas moins 
à mon caractere qu'a mes principes de fuir 
mes ennemis et de déserter ma patrie , je 
m'empresse de denoncer moi-meme a la con- 
vention nationale mon absence momentance 
du royaume et les circonstances impérieuses 
qui Pout rendue indispensable; elles sont 


det aillees dans Pacte dont la teneur s'ensuit: 


4 
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T Lan 1792 , et le 11 octobre „ nous 
Antoine - Frangois Bertrand de Moleville, 
ci-devant ministre d'etat au département de 
la marine, ayant &prouve de la part de tous 


les officiers publics auxquels nous nous som- 
mes adressès, le refus le plus formel de re- 
tenir et expédier aucun acte de notre vo- 
| lonte dans la crainte de se compromettre, 
attendu les circonstances, avons redige et 
&crit de notre main la declaration suivante, 
pour servir et valoir ce que de raisou, en at- 


tendant que notre position nous permette 
de lui donner une forme plus authentique. 
« Objet d'une persecution aussi injuste 
que barbare n signalé comme aspect des 
plus grands crimes, quand je n'ai pas a me 
e la faute Ia plus legere, et quand 0 
on n'a pas Fombre d'une preuve a m' oppo- 
ser; réduit a me cacher depuis plus de. deux 
mois, pour soustraire ma tete au fer des as- 


sassins, je devois esperer sans doute , „ qu'a- 


pres un aussi long terme leur rage seroit 


enfin appaisse; ; mais Pheureux hazard qui 


m'en a preserve wa fait que Virriter encore 
davantage. Non content des attentats diri- 
gés contre ma personne, et exercés contre 


mes e le comite de surveillance de 


12 


tw). 


h commune n 'a pas balance à faire arrdfer 
mes deux freres, sans preuves , sans indices, 


ans denonciation quelconque, et à les faire 


Jeter dans Jes cachots de PAbbaye et de la 
Force, quelques jours avant Vepoque fixée 
pour le massacre des prisonniers; et sur les 
representations que le plus jeune des deux 
essaya de faire contre l'illégalité d'un em- 
prisonnement sans motifs, le commissaire 
qui Vinterrogeoit osa lui faire celte réponse 
révoltante: Les gens de votre espece ont 
assez 1 des lettres: de- cachet du despo- 
risme, il est temps gu'tls connoissent les 
lettres- de- cachet populaires. Heureuse- 
ment le peuple , moins altere de mon sang, 
meme dans Paffreuse journèe du 2 septembre, 
a eu la justice d'epargner le sang de mes 
freres et de proclamer leur innocence. Mes 


ennemis, trompes encore une fois dans leurs 


| esperances homicides, ont fait une nouvelle 
tentative, dont horrible succès a mis le 
comble a mon malheur : ils ont, tout re- 
cemment, fait mettre le feu au chateau qui 
ktoit la dee habitation de ma famille; 
tous les titres, meubles et effets qui y ᷑toient 
renfermes ont ete la proie des flammes ; et 
mon malheureux pere, dé voré par le chagrin 
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que lui cansoit la position critique de ses 
trois enfans, n'a pas pu resister a cette der- 
nière catastrophe : peu de jours après en 
avoir recu la nouvelle, nous avons appris 
que la mort venoit de nous enlever ce vieil- 
lard, moins respectable encore par son age 


que par ses vertus. 


„ Accable sous le poids EN tant de cala- 


mites, et ne pouvant pas supporter l'idée 


detre meme innocemment la cause d'un 
echec aussi considèrable dans la fortune de 
mes freres, je rai pas dit balancer un instant 


à prendre le seul parti qui puisse les en de- 


h dommager : : en consequence, je leur ai deja 
declaré et je leur declare et notifie de nou- 


veau, par le présent acte, que je renonce for- 


mellement à la succession de mon père, en 


quoi qu elle consiste ou puisse consister; 


et que Je donne mon consentement pur et 
simple a ce qu delle soit partagée entr 'eux, 
contormement a la loi, comme si je n'existois 
pas; et attendu que ma position actuelle 
me prive de tous les moyens de donner a 
cette declaration Vauthenticite nècessaire 
pour en assurer la validite, parce qu' aucun 
notaire n'ose me preter son ministère dans la 
crainte de se compromettre , et que la suc- 
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e 
cession de mon pere étant ouverte depuis 
plusieurs jours, ne peut pas rester plus long- 
temps en suspens, je promets et m'oblige 
cdaller chercher le plutét qu'il me sera pos- 
sible, dans une terre etrangere, mais non en- 
nemie, un officier public qui veuille rece- 
voir le de6pdt da présent acte , que je ter- 
mine par la declaration solemnelle, que loin 
de vouloir abandonner ma patrie , où je laisse 
tout ce qui m est cher pour garant de mon 
retour, je serai trÞs - empressé d'y rentrer 
aussitöt que Pimpunite des plus grands cri- 
mes n'y sera plus regardee comme une des 
piérogatives de la liberte. 
» Fait a Paris, les jour et an que dessus: 
et copie du présent, Ecrite et signèe de ma 
main comme original, a étè par moi remise 
ledit jour a mes deux freres , en attendant 
Pexpedition en forme que Je leur enverrai : 
| incessauument. * 


Signs, Dz BERTRAND, 


- 29: Pressé de remplir un engagement aussi 
sacré, et desirant d'ailleurs depuis long- 
temps de connoitre une nation sage, heu- 
reuse, juste et vraiment libre, je suis parti 
pour VAngleterre, Mon premier empresse- 


3 
n 
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ment, en y arrivant , a été de faire expedier 
en forme authentique , par le notaire de la 


legation de France, ma renonciation a la 


succession de mon pere, et de PadresSCT a 


mes freres, % Co 
c Tels sont les seuls motifs de mon de- 


part. Il est assez Evident en effet que si 
les inquiétudes les plus fondees sur ma su- 
_rete personnelle avolent Ccte capables de me 
däeterminer a sortir du royaume , je n'aurois 
pas differe aussi long- temps de profiter des 
memes moyens que je viens d'employer et 
__ ont toujours été en mon pouvoir; car 
Jai été instruit dans le tems de tous les mou- 
vemens qu'on s'est donnes , , des recherches 
sans nombre qui ont été faites pour d&cou- 
vrir le lieu de ma retraite et tacher de me 
constituer prisonnier, soit a la Force , soit 
a Abbaye „soit a Orleans, avant Tepoque 
a jamais exécrable du 2 septembre. 
„ Quel peut done etre le motif d'un achar- 
nement aussi persévèrant? C'est ce qu'il est 
difficile d'expliquer quand on considere que 
les persécutions sans cesse renaissantes que 
Pai eprouvées pendant mon ministère, n'ont 


pu produire qu'un memoire dont toutes les 
preuves avoient pour- basc unique trois as- 
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sertions démontrées fausses par les pièces 
meme da rapport, ainsi que je Pai cons- 
tate dans mon compte (page 5 et suivantes'; 

et ce ménoire, adresse au roi par Fassen 
blée nationale, avoit pour objet de prouver 
que je ne meritois pas la confiance de la 
nation „ quoique cette proposition ent. Eté 

. tormellometns rejettée la veille par un dé- 
cret rendu apres un appel nominal. 

9» S'ikpouvoit rester encore quelques doutes 
sur mon irréprochabilitèé, j'ose dire qu'ils 
seroient tous leves par le dèecret meme d'ac- 
cusation, rendu le 16 aont dernier, contre 
les personnes qui occupoient le ministère 
le 11 novembre précédent, et par consé- 
quent contre moi. Ce déeret est fonde uni- 
quement sur quelques Gnonciations aussi vas | 
gues qu'insignifiantes, hazardées dans un 
bulletin anonyme, apocryphe, et d'une ècri- 

ture inconnue, qu'on dit avoir été trouvé 
chez le roi dans la j journée du 10. Il faut 
etre bien pur et bien exempt du moindre 
tort reel, pour obtenir Phonneur d'ètre ac- 
cus6 d'un delit imaginaire, sur une piece si 
evidemment indigne de foi sons tous les 
rapports, que devant le tribunal io ples. ri- 
goureux, elle n'auroit pas meme a consis- 
tance du 28 leger indice. = 
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tances toutes 3 aires 
non-seulement parce que ce seroit consacrer 
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„Je ne me dissimule pas neanmoins que, 


dans le moment terrible on les loix elotent 


sans force, la justice sans ministres, et Pin- 
nocence saus appui , on le peuple croyant 


'voirpar-tout des conspirateurs ou des traitres, 
ne respiroit que vengeance, un decret d'ac- 
cusation violemment provoque par les cla- 
meurs des tribunes contre plusieurs minis— 
tres, pouvoit &tre considere comme un moyen 


d'appaiser Teffervescence generale. Je con- 


viens aussi que les memes circonstances$'0p- 


posotent également au $ucces des reclama- 


tions que Jadressai au corps legislatif contre 
ce deécret, quatre jours après qu'il eut été 
rendu; mais aujourd'hui que le ré&tablisse- 
ment de Vempire de la justice et des loix 


est ardemment desir6 par tous les citoyens; 


que le peuple indigné des ccarts dans les- 
quels il a été entraine , attend et sollicite 


la punition des scélérats qui ont abusé de 


sa confiance, au point de le rendre Pins- 
trument de leur barbarie , de leurs ven- 


geances personnelles, ou de leur cupidité; 3 


il n'est pas possible qu un decret d'accusa- | 
tion determine , 


arrache Par des circons- 
„soit maintenu 5 
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une injustice revoltante , mais parce que la 
dignité de la nation Francaise ne permet 
pas à ses représentans d'intenter en son nom 
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{ une accusation capitale sur des s0upcons_ 
{ vagues et dénués de toute espece de preuve. 
4 | „L'abus le plus effrayant que les membres 
i des assemblées nationales pourroient faire 
| f de leur non- responsabilité, seroit sans doute 
7 de se jouer impunément par des decrets 
1 1 d'accusation peu refleckis , de Phonneur et 
0 | de la liberté des eitoyens; on peut meme 


dire de leur vie, apres les massacres sans 
nombre dont le souvenir horrible Souillera 
Eternellement la mémoire des derniers mo- 
mens de Pexistence de la législature prece- 
dente. De quels regrets , de quels remords 
ne doivent Pas etre tourmentés ceux de ses 
membres qui, pour avoir trop legerement : 
provoque des déècrets d'accusation , ou con- 
couru par leur suffrage a les faire passer, 
ont à se reprocher d'avoir devoue a la mort 
la plus atroce une infinite de victimes , dont 
quelques - unes étoient absolument inno- 
centes, et dont le plus grand nombre n'au- 
roit jamais pu &tre condamné à une peine 
capitale, d'après le titre meme de Vaccu- 
sation! ? 
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» Fermement convaincu que la conven- 


tion nationale ne voudra pas $'exposer a de 
semblables regrets, j'ai Vhonneur de vous 
adresser mes reclamations contre le dècret 
du 16 aonlt , et je vous prie, Monsieur, de 
les mettre sous les yeux de Vassemblee. 
J'ose esperer qu'elle y aura &Egard ; et afin 
que mes ennemis ne puissent pas y mettre 


obstacle en renouvelant les inculpations ca- 


lomnieuses qui ont servi de motif à toutes 
les vexations qu'ils m'ont fait éprouver, et 
particulièrement aux recherches aussi vio— 
| lentes qu'infructueuses qui ont Etc faites, 
non-seulement chez moi , mais chez mes 
parens et chez mes voisins, sous pretexte 


de trouver des preuves de mes relations 


prétendues criminelles avec la Cour, et de 
ma complicite dans les conspirations, vraies 
ou fausses, dont on Paccuse ; je vous pré- 


viens, Monsieur, que Jadresseral incessam- 


ment a Fates une declaration authen- 5 
tique de tous les faits importans et ignorés 
dont j'ai eu connoissance pendant et depuis 
mon ministère, et qui ont quelque rapport 
aux e presentes. J'indiquerai les 5 
témoins ou les preuves de tous ceux que 
Lassemblèe voudra approfondir. Je dirai 
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tout ce que je sais, et ce que je dirai 
ponrra conduire a des decouvertes tres-in- 
teressantes. 


_ Signe, DE BERTRAND. 


_ Reclamation adress d la Convention na- 

tionale, par M. Bertrand de Moleville, 

ci devant ministre de la marine contre 

le decret Paccusation du 16 aoiit der- 

nier, renilu contre les anciens mi- 
NiSHTES. 8 


e Le pouvoir daceuser sans ; preuve quel- 

conque , et celui de punir sans jugement 

legal , sont les altributs les plus revoltans . 

du despotisme : aucun de ces pouvoirs ne 3 
1 peut donc exister sous un gouvernement 
8 lübre, sans une violation manifeste des droits 
0 paaturels et imprescriptibles de homme, 
iy auxquels les representans de la nation sont 
| dans Vheureuse impuissance de porter la 
moindre atteinte. 


—— — — — A — L == 4 * * — * : 1 : the by — — 
— 72 Re —̃ͤ— — ——— ˙— > oO. Off 5 gt — 1 ; - * 
— - ——— — — LL. — 8 22 — hong = — _— — = x —— — — Y —— — — — — — 4 — * 1 
—. — — PCs — = = — — — — — — _—— . chem — — . = = ” - — _ > - 
3 _ : —— > 2——_ — — bh - — — 2 — ” — - 8 ISIS 1 - 5 P 
=== — — == > 2 — 2 — 2 = — — 2 r 4 — — —. — — a EST e hn 8 — DG — * - — — 
* — — ew * * . = — — — — — — - : 
— — — — — — —— - — — 7 = 
= Fa Is — = " — 
g _ Tos > — F 2 — * 


— 


— 4 
———— —— 
5 — 
— —— 
r 
9 
=> q 
2 * 
_ > IC 
— — 
— 
— 


» La loi doit etre la meme pour tous, | 
soit qu elle protege ., soit qu 'elle punisse | 

| (Declaration des Droits, art. VI) et les 
memes delits doivent etre punis des memes 
peines, sans aucune distinclion de personnes. 


(Tit. rer. art. 3. 25 


wo. 
1 


sans craindre d'ètre dementi , 19. 
n'ai jamais connu MM. Lameth ni Barnave: 


j'ai vu seulement ce dernier une fois chez 


moi, dans les premiers jours de mon mi— 
nistère, 3 relativement aux 
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„ La reclamation que je forme aujour— 


d'hui est tellement fondte sur ces bases es- 


sentielles du droit vaturel , 


» Le 16 aont dernier, sur la simple lec— 
ture d'une note pretendue trouvce dans la 


chambre du roi, et datée du 11 novembre 


precedent , 


comité des ministres, concerte avec MM. 
Alexandre Lameth et Barnave »» 


» Je dois d'abord dèclarer et affirmer , 


est devenu. 


„ 29, Que je Wai eu aucune connois8ance 


quelconque de la note dont il s'agit, ni de 


qu'il n'est pas 
possible de la rejetter sans les ancantir. 


il a été rendu sans examen ni 
discussion prealable sur Ja forme de cette 
piece, ni sur ses résultats, un decret d ac- 

cusation contre toutes les personnes qui com- 
posoient alors le ministère , et bar consè— 
quent contre mol... 


5 Cette note est intitulte Projet du 


Que "a 


affalres des co- 
lonies, dont 11 avoit 6te rapporteur. Je ne 


Pai pas revu depuis, et J 1gnore ce qu y 
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son contenu, et que pendant mon ministèrs 


il ren a jamais &te question, soit au con- 
seil, soit dans aucun des comités de mi- 


nistres anxquels j'ai assisté. 
„ Cette affirmation ne seroit sans doute 


d' aucun poids contre une preuve acquise ; 
mais il est assez Evident que je n'ai pas 
meme ic1 le plus leger indice a combattre. 


II faudroit en effet, pour que cette pièce 


put Etre considerce comme une indice , 


qu'elle füt ccrite de la main du roi, ou de 
celle d'un de ses ministres; car si, pour 


etre repute eriminel, il suffisoit d'ètre nom- 


me ou désignè dans un écrit quelconque , 
trouve dans appartement , ou dans le se- 


_ eretaire du roi, quel est le citoyen honnete 


qui ne trembleroit pas de se trouver com- 


promis, en pensant que dans Ja matinee 


du 10 Caonit , cet appartement et ce $e- 


crétaire ont été ouverts a tous ceux qui ont 


voulu y entrer et y fouiller, et auxquels 
il toit aussi facile dy glisser des papier 


g que d'en enlever ? 
„ Mais quand meme la note dont il 'agit 
seroit 6crite de la main du roi on d'un de 


ses ministres, et que ce fait, dont les com- 


missaires préposes à la levee des scelles 
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wont pas parle „seroit bien consfat6 , il 
resteroit encore à examiner si le projet 


pretenda concerte par les ministres avec 


MM. Barnave et Lameth , Etoit veritable 


ment contraire aux interets de l'état; car 


un projet evidemment avantageux a la na- 


tion, ne seroit certainement pas un crime 
aux yeux de ses representans, par quelques 


personnes qu'il enit ete concerte. 
»» Le premier article de cette note, et 


sans doute celui qui a fait Pimpression la 
plus grave, ne contient que ces mots: 


5 1, Refuser la sanction. 


„Sur une Enonciation aussi vague et aussi 


générale, je me bornerai a observer que la 


sanction étant un droit essentiellement in- 


herent a la royauté, et dont le monarque 


etoit personnellement investi par la consti- 
15 tution, non comme chef du pouvoir execu- 


tif, mais en sa qualitè de representant de 
la nation, je n'ai jamais vu pendant mon. 


ministère F de ce droit soumis aux 
deliberations du conseil; 


le roi entendoit 
seulement sur les decrets a detail , les os | 


Servations que pouvoit avoir a lui faire le 


ministre du département qu'ils concernoient, 
et 1] se décidoit sur les autres, d'après ses 
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lumières et sa conscience. Ces faits et ces 
principes, dont Pexactitude ne sauroit ètre 
contest6e , demontrent combien il seroit in- 
juste et, ncomrtitotionne? de prononcer sur 
un refus de sanction, un decret daccusation 
contre des ministres auxquels cet acte est ab- 
solument etranger et entierement hors de leur 
| responsabilité, soit qu'ils aient & consultés 
Mm la sanction, soit qu'ils ne Paient pas été. 
Les quatre articles suivans cnoncent 
Aifferentes demarches , dont Ns unes 
n'ont pas été faites. 
»Le surplus de cette note assigne au mi- 
nistre de la justice, à celui des affaires 
6trangeres, a celui de la guerre et à celui de 
intérieur, des roles qu'aueun d'eux n'a 
rempli. Il n'y est fait aucune mention du 
ministre des impositions „ni de celui de la 
marine. 
„ Ainsi, quand meme cette pidee seroit 
authentique, on n'y trouveroit pas le plus 
leger indice d'un projet quelconque, con- 
certé avec eux. Voila a quoi se réduit cet 
ecrit, dont la seule lecture a fait prononcer 
par accelamation, un decret d'accusation con- 
tre tons les ministres qui efozent en place 
au mois de novembre dernier. Il n'est pas 
etonna nt 2. 
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etonnant , sans donte , que dans des mo- 
mens d'orage et dirritation generate , Pan- 
nonce d'un complot concerte entre les mi— 


nistres et des personnes signalèes comme 
suspectes, ait entraine violemment toutes les 


opinions au parti le plus severe ; mais au- 
tant ce mouvement a pu, sous ce point de 


vue, paroitre louable dans ses motifs, autant 


il seroit oppressil dans ses effets ,8 il n *ttoit 


pas dirige et modcre par les principes d'une 


justice aussi exacte que rigoureuse. Heu- 
reusement Pacte d'accusation n'a pas Ct6 
reédigè, et par consequent 1] est temps en— 


core de soumettre a un examen froid et... 


reflechi cette note apocryphe , destinée a 


servir de base a Paccusation la plus considé- 
rable qui puisse (tre intent6e par les reprè- 


Sentans de la nalion, puisque son effet né— 
cessaire rt putative: six ministres à la fois, 


du $0upcon de haute trahisou, et d'appeler 


sur leurs t6tes et sur leurs proprictes toute 
la 2 des vengeances populaires. 
En rapprochant Ja note dont 1] s'agit, 


| = evenemens qu $e sont PAssCs a Nepogue 


indiquee par sa date, il ext aisé de recon - 


message du 12 novembre, dont l'objet Etoit 


Tone III. : KF 


1 146) 
effectivement 1 le refus de sane- 
tion d'un decret relatif aux emigrés, la 
proclamation qui fut publice contreux le 
meme jour, et les réquisitions adressées aux 
puissances pour empècher leur rassemble— 
ment; que par conséquent ce bulletin ré- 
dige Tapris les conjectures et les propos 
publics, qui avotent precede cette demarche, 
n'est et ne peut &tre autre chose qu'une 
fenille de ces Nouvelles à la main dont il 
existoit alors plusieurs rédacteurs, qui , 
quoique moins instruits que la plupart des 
journalistes, falsoient payer leurs nouvelles 
beaucoup plus cher, parce qu elles etoient 
manuscrites. 

„„ Apres avoir ainsi demontre qu'un éerit 
aussi indigne à tous egards de fixer Pat- 

tention du cor ps legislatif „peut encore 
moins servir de base à une accusation capi- 
tale intentéèe en son nom, j'oserai reclamer 
en ma faveur le benefice des formes sage- 
ment ͤtablies et constamment observees jus- 
qua ce jour, en matiere de déènonciations. II 

etoit sans exemple, avant Je 16 aont der- 

nier, qu un decret d'accusation erit été 
rendu, meme contre un ministre , sans que 
les pièces produites et les . articules 
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eontre Pechns eussent &t6 examines ef vè⸗ 
rifiés par un comité auquel Paccus6 pouvoit 
| adresser ses pieces et moyens, justificatifs: Þ 
tout recemment encore „ une incu! 'pation 
injuste sans doute , mais tres - grave , et 
appuyte de pièces plus on moins probau- 
tes, avoit été formée contre M. Servan ; 
le corps legislatif ne balanca pas a en ren- 
voyer Pexamen à un de ses comites ; et en 
attendant que le rapport qui devoit en &tre 
fait, Vent complettement justifiè des prèva— 
rications dont il “toit accuse , Pasemblce_ 
s'interdisit si scrupuleusement toute opinion 
deſavorable a M. Servan „qu'elle le rappela 
au ministère. | 

„Fondè sur cet exemple et sur la dé- 
elaration des droits de homme, que le nou- 
vel ordre de choses n'a point ancanti , et 
dont Varticle VI porte: que Id Joi doit etre 
la meme pour fous , Solt que le protege 
ou quelle punisse , je demande que le de- 

cret du 16 aoũt dernier soit rapporté; qu'en 
consèquence la note du 11 novembre, trou- 
vee dans les papiers du roi, soit renvoyte 
a un des comites de la convention nationale, 
pour tre statue sur son rapport, ainsi qu'il 
appartiendra. 


K - 


(148) 


„Si, sur ce rapport, le decret d'aceusa- 


tion est confirms, exempt de crainte comme 
de tout reproche , je m'empresserai d' y 


obeir avec la soumission que tout bon ci- 


toyen doit à la loi, aussit6t que son e 
sera ee rétabli. »» 


Signe, Dx BERTRAND. 


Je n'avois sürement pas lies de croire que 


Fon me traiteroit d'émigré: apres une de- 
claration si precise de mes motifs, je n'aban- 


donnois pas mon pays, je m'en absentois 
N pour un tems et je declarois que je me ren- 
drois au decret d'accusation, si, apres le 
rapport du comité, on conſirmoit ce decret, 
Le code atroce de Robespierre lui- mème ne 

comprend point dans la classe des 6&migres , 


ceux qui sont sortis de France pour éviter 


le poignard des assassins, et Parsonue dans 
la France ne doute que je n'eusse + perdu l. la 
vie, si ]'y fusse reste. 
Peu de jours apres mon depart, Sod 0 
| Pamemblie ne fut informee que par ma 
lettre, tous mes effets, meubles ou im- 
meubles substitués 2 à mon fils par mon con- 
trat de mariage, furent saisis de toutes parts, 
malgre les droits que les lois ; meme les plus 
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sèvè res, conservoĩent à ma mere, 3 mes 
freères, ama sœur, a ma ſemme, a mes enfans 5 
qui tous ᷣétojent en France; tout fut vendu, 


ma famille fut détenue touts entière pen- 
dant Paflreuse tyrannie. Mais depuis cette 


Epoque, il est extraordinaire que leurs efforts, 
leurs tentatives pour rentrer dans leurs 
biens, ayent été nuls. C'est donc un crime 


bien grave que avoir echappe a la furie 
des jacobins , puisque toute ma famille en 
est punie? Que ces monstres me prodiguent 5 
les Epithètes de traitre, d'infäme, , ete., leurs 
reproches ne ſont que m'bonorer. Pai am- 


bitionne leur haine. Grace a Dieu ! ! je Vai 


meritee, je le reconnois. Dans toutes les oc- 


casions, j'ai montrè leur scélèratesse. Jai 


ſait tout ce que j'ai pu pour sauver le meilleur 
des rois et soustraire la France à la tache 
odiense de ce meurtre. Tels sont mes crimes. 


Je le reptte, je nven glorifie. Je marche 
a Pechafaud, si Pon peut elever contre mot 
une autre espece d'accusation. Mais mes 
freres, mes enfans, qu'ont-ils fait ? soup- 
conne-t-on qu'ils regrettent le peu de succès 
de mes efforts? J "espere,, j je suis certain qu ils 
le regrettent; 81 de tels regrets sont un 
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erime, „ils ont, je les en felicite, ils ont pour 


leurs complices la plus digne portion de 


P Europe et la Prongue totalite | de la 
Frante. 
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CHAPITRE XXXVIII 


Preparatifs pour le proces * roi. 8 


Rapports de Mailhe et de Valaté. — 


Declaration de M. de Septeuil, iresorier 
de la liste civile.— Declaration de M. de 


Graves, ancien ministre. — M. de Nara 


| bonne. — Ma Seconde lettre d Ia Con- 


| vention. 


LI ur meme ou la lettre et les papiers 
contenus dans le chapitre precedent, baren 
adressés au président de Passemblee , s'ou- 
vrirent les discussions sur le procès du roi. 


Les opinions ou bien plutot les vocifèrations 
des plus atroces scelerats du royaume, mon- 


trerent clairement quelle en seroit l'issue. 
Les quatr es questions suivantes fur ent sou- 


— 95 aux deliberations. 


I a-t-il lieu a accusation contre 


1e. XVI? 


. Peat-il &re mis en jngement ? 
» Par qui doit-il etre jage ? 


4. Quelles formes doivent ètre adopttes | 


pour son ingement!? 2 
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La premitre de ces questions ©to't la 


seule qui presenta quelques difficultés; on 
ne pouvoit la décider que sur des faits 
graves et préeis, dont le peuple füt frappe, 


parce que son approbation paroissoit ètre 
neces8aire. II &toit fort aiz6 de rendre les 
autres articles entièrement inintelligibles , 


et Fon y reuxit en les chargeant de mèta- 
phisique et dissertations sur le droit des 
nations, la souverainetè du peuple, la consti- - 
tution et le code criminel. 


Le rapport fait le 6 novembre, par Du- 


"Ricks" Valaze, fut sur- tout relatif à la pre- 
niere question: savoir; les chefs d'accnsation 


contre Louis. Ce rapport ne contenoit que des 


 declamations indecentes, des bruits vagues 
= de ten6breux sophismes; ilse fondoit enfin 
sur une foule d'actes dont la responsabilité 
n'atteignoit que les seuls ministres. Le fait 
unique dont les ministres ne ponvolent re- 
pondre, et dont le rapporteur affirme que : 
daes papiers authentiques donneroient la 

. 9 5 a Etoit ce qui suit: 


. Ha participation du roi au pretendu 


combat du marquis de Bouille contre la 


nation. : 


29, Le- e des gardes- du- corps à 
Coblents, 


1 
355 La Rrber accordèe a Pemigration , 


par des secours — donnès aux 
emigrés. 


4. Le n au bled, du suere et t du 


cafe à son profit. 


ho, Le dessein de renverser une consti- 


tution à laquelle il avoit jure solemnelle- 
ment d'ètre fidèle. 


62. L'ètablissement d'un nouvel ordre Is 


chevalerie, parmi les e emigreés, avec le titre 


de chevalier de la reine. 


Le Moniteur qui renfermoit un 1 extrait du 
rapport fait le 7, et relatit seulement a Pin- 
violabilité, warriva a Londres que le 12 de 
novembre. A peine en etois-je informe, que 
je cherchai dans toutes mes notes tout ce 
qui pourroit tendre a diminuer la fächeuse 
impression que ces deux discours avoient 


produit. Je rappelai tous les faits dans une 


seconde lettre a Passemblee. M. de Septeuil 


attesta par serment, devant le maire de Lon- 


dres, qu'aucune somme quelconque n'avoit 

ete payee , soit aux gardes-du- corps, soit a 

e enn qui avoient composè Pancienne maison 
du roi, que sur des certificats de résidence. 
La liste de tous les gardes-du- corps emigres 


ou non emigres se trouvoit, il est vrai, 
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entre les mains du rapporteur; mais cette 
liste elle - meme prouvoit qu'on n'avoit fait 
aucun payement. Les appointemens y etoient 
portés pour mémoire, et argent se trouvoit 


encore dans les coffres de la liste civile, 


le 10 aofit 1792, conſormément a Pordre 
notifié par M. de Laporte à M. de Septeuil. 


Cette declaration fut adressée a Passemblee. 


2 rait de Ia declaration adresse d la” 


| Convention nationale, par le ci-devant 


71 esorier-general ae la liste cioile, le 9 


8 novembre 1792. 


« Il acte dit dans plusieurs journaux, et 
notamment dans le Moniteur, qu'on avoit 
trouvé chez le tresorier-general de la liste 
civile, des recus des deux frères du rol , ainsi 
que de MM. Bouille et Lafayette , pour des 
sommes consider ables. Le tresorier de la liste 
eivile a affirme devant le lord- -malre de Lon- 
dres, le 7 septembre dernier, « que jamais i} 
-'D avoit cte charge, Par le roi, de payer ni 
d'envoyer, et qu'il n'a jamais fait payer ni 
en voyé aucune somme aux deux freres du 
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Toi, nia MM. Lalayette et Bouille; et git ainsi, 
i Pon prétendoit avoir trouve dans ses pa- 
Piers aucuns requs en son nom, soit des 
des deux princes on desdits sieurs Lafayette 
et Bouille, lesdits recus ne pourroient @tre: 
regardes que comme pieces fausses et calom- 
nieuses. » Les seuls paiemens faits sur la 
liste civile, relatifs à M. le comte d' Artois, 
sont des remboursemens de cautionnemens 
donnéès par le roi a d'anciens creanciers du 
prince; il a aussi 6t& donné quelques secours 
pour education des enfans de M. le comte 
d'Artois à Turin. Ces faits sont ais6s a eclalr- 
ir par les pièces de comptabilite. 


»ATegard d'un compte de M.de Bouille, 


trouvé dans les papiers de la liste civile, 
examen de ce compte prouvera aisément 
que ce n'est pas une pièce de depense pour 

le trésorier. On lui a remis cet état, avec 
toutes les pièces qui Paccompagnent , au mois 
d'octobre 1791, our recevoir une somme 
de 19,000 liv. environ, qui lui a elfective- 
8 ment cle apportèe, et qu'il a remise au roi, 
suivant la mention falte en marge de ce 
compte. Le trésorier de la liste civile n avoit 
jamais eu connoissance des paiemens faits a 
M. de Boulie; mais il est facile de voir que 
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cette alfaire a precedele voyage de Varennes, 
et Pacceptation de la constitution. 


52 11 a 1 bt dit que e le roi . a Co- | 


Lentz son ancienne maison militaire, et par- 
ticulièrement les gardes - du - corps. Le roi 
leur avoit conserv6 leur traitement, jusqu'à 
ce que, par le résultat d'un plan général de 


reforme dont Pintendant de la liste civile a 


dit au tresorier qu'il 8'occupoit, les pensions 
de retraite des anciens gardes - du- corps 
eussent etè réglèes - mais peu de temps apres 
le decret qui a assujèti aux certificats de re- 
5 sidence, Pintendant de la liste civile a cerit 
au trésorier, au commencement de no- 
vembre L791, que b'intention du roi etoit 
qua Pavenir les traitemens conserves a son 
| ancienne maison militaire, ne fussent plus 
payeés que sur des certiſicats de résidence 
dans le royaume, et particulièrement pour 
les anciens garde-du- corps. Cette lettre lui 
annoncoit en meme-temps qu'ils ne serolent 
plus pay@s en masse, mais in-lividuellement_ 
ala caisse de la liste civile, en accompa- 
b gnant la quittance de Wa de son certifi- 
cat de résidence. On doit trouver cette lettre 
chez le trésorier de la liste ere il en. a 


15 (157) 
remis Pampliation au chef du bureau de la 
trésorerie, charge des depenses de la maison 
militaire, avec la recommandation la plus 
expresse de se conformer aux intentions du 
roi; les Etats nominatifs ordonnancés lui ont 
Eté remis a cet effet, pour acquitter les six 
derniers mois 1791. II sera aisé de recon- 
nvitre , par la somme considerable qui reste 

a payer sur ces Etats, que les ci- devant 
gardes- da- corps, 6migres, wont rien recu. 
v» A l'egard des ee e e e * 

que Pon dit souvent avoir .6te entretenus a 
5 Coblentz, le trésorier de la liste civile ne 

peut que rẽpëter ce qu'il a deja dit dans sa 
deèeœlaration du 9 de ce mois; est que le 
traitement, le seconrs que le roi avoit con- 
servèé à ses anciens gardes- du- corps, jusqu'au 
réglement de leur pension de retraite, ne 
devoit leur ètre payé que sur des certificats 
de résidence en France: les ordres du roi 

Etolent formels : à cet egard ; Vintendant de 

la liste civile les avoit fait connoitre au 
trésorier, le meme ordre au chef de bureau de 
la trésorerie, chargé des pensions militaires. 

5 Pexeculion de cet ordre, les 

Etats ordonnances , relatiſs aux 3 

_gardes - du - corps, ne se payotent plus en 
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masse; Ja-meme lettre de Pintendant de la 
liste eivile , du mois de novembre 1791 , 
qui a du &tre trouvée chez le trésorier, ot; 
par ampliation, dans ses bureaux, annonce 
que les ci-devant gardes-du- corps ne seront 
payeés qu'individuellement, et sur la repré- 
sentation, de la part de chacun, de son cer- 
tificat de résidence. Enfin, le tresorier de 
la liste civile peut ajouter ici, comme il Pa 
deja dit dans sa premiere declaration , que 
plus de la moitié de la somme portée aux 
Etats ordonnancts des anciens gardes-du- 
corps, n'a dans le fait pas ete pay ee; que 
par conséquent Jes Emigres, ni meme les 
n0n-residens en France, n'ont rien regu. 35 
. Signe, SEPTEUIL. 


Le ci-devant tresorier-general de Ia liste 
civile a affirme la verite des faits contenus 
dans les reponses Ci-desSUS , SOUS SON ser- 

nent, prete entre les mains du chevalier 
Sanderson, Lord- Maire de la ville de 
Londres , le 13 novembre 1792, dont il a 
ee dress acte par Tobie Atkinson, notaire 
d Londres; ledit acte legalise le meme 
Jour 13 novembre , par M. Chauvelin. 1 


Le chevalier de Graves, autrefois mi- 
nistre de la guerre, enyoya de Londres une 
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Weclaration relative a la justiſ cation du rol, 
et à quelques actes qui concernoient son 


ministère. M. de Narbonne, son predecesseur, 


conduit par une gencreuse lovaute, offrit 


par une lettre a la convention nationale, de 


repondre personnellement , pour toutes les 


accusations dont on voudroit charger le 


roi; il engagea les anciens ministres de 
de France, alors a Londres, a parlager 
cette demarche. Mais apres un sérieux exa- 


men, elle nous parut illusoire et inutile; 


comme ministres-, nous étions responsables 


pour tout ce qui s'étoit passé dans nos dé- 
partemens respectifs. Il Etoit impossible de 
croire que notre garantie fut acceptèe sur 
le reste; mais en n'adoptant pas idée de 


M. de Narbonne, nous rendions toujours 
hommage a sa genereuse intention, 


Je donnai à ma seconde lettre plus de 
publicité encore qu'à la premiere; outre les 
1500 exemplaires tires a Londres, et envoyes 
à Paris, il s'en fit plusieurs editions dans 
la meme semaine. J'ai voulu rapporter cette 

lettre toute entière, parce qu' elle se trouve 


lite comme piece authentique, avec tout 
le procès du roi. 
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Seconde lettre de M. Bertrand de Moleville, 

ci devant ministre de la Marine, au 
president de la convention nationale de 
France. 


Londres, le 16 novembre 1792. 
M. le Président, 


& Pai eu Thonneur de vous annoncer; 
par ma derniere lettre, que je vous adres- 
serois incessamment une déclaration exacte 
de tous les faits importans et ignores dont 
Pai connoissance et qui ont quelque rapport 
aux circonstances presentes. Je me hate 
d'autant plus de remplir cet engagement, 
que Papprends par les papiers publics que 
la discussion est déjà ouverte sur la grande 
question de savoir si Louis XVI doit ©tre 
jugé, et que la convention nationale est 
disposéèe à accueillir favorablement Jes lu- 

mières et renseignemens qui lui seront don- 

nés sur une affaire aussi grave. Je me flatte 
qu'elle sera satisfaĩte de ceux que Jai Phon- 
neur de lui adresser , parce que j'ai la con- 
viction profonde qu" elle ne cherche que la 
vérité, qu'elle ne veut que la justice. Cette 
conv! iction seule suffit pour calmer les in- 
e 
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quietndes des bons citoyens et pour soutenir 
les esperances de ceux qui, ayant été à portée 
de voir de plus pres la conduite de Louis 


XVI, et de connoitre ses vertus, ne peuvent. 
pas s'empeècher de prendre un grand interct 


4 ses malheurs. 


„ Voict les faits dont jatteste la verité 
et dont je puis rapporter ou indiquer les 


preuves. 


Faveurs ct secours pretendus accordes au 


Eni ges. | 


« On a woblis dans tous les journaux, 
dans tous les pamphlets , on a rèpété mille 
fois a Ia tribune que le roi avoit constam- 
ment approuvè et favorisè emigration, Cette 


71. 30 BE. 3 i WY, * a # | 
opinion, a Pappu de Jaquelle on wa cite que 


des faits calomnieusement supposés ou alte- 
res, est de venue l'opinion generale du 


royaume, et le principal motif des adresses 
régicides qui se renouvellent chaque jour. 


Il est aisé de demontrer par des faits prou- 
ves Pinjustice extreme de ce reproche. 


» Vers la fin du mois Toctobre 1791, un 
des ministres ayant instruit le roi en plein 


conseil du bruit generalement répandu que 


Tome III. SS ct 


les Emigres armés contre la France, et parti- 
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culibrement les gardes - du- corps, etoient 


 Payes par la liste civile. — « CVest une ca- 
lomnie insigne Crépondit le roi sur le ton 
le plus fer me)z ß ai au contraire donné Pordre 
le plus expres a M. de la Porte de ne faire 
payer que ceux qui rapporteront les certi- 

ficats exiges par le decret du mois de juillet 


dernier, et je suis sür que cet ordre est 


execute : on m'a proposè d'en excepter les 
gardes-du- corps, mais je m'y suis refusé. 52 
» Malgre cet ordre dont l'existence peut 


etre attestee par P' jusieurs deputes auxquels 


il a été communique en original, et qui, 
cbailleurs, a du se trouver chez M. de Sep- 
teuil, on a continue a debiter que les gardes- 
£c111- > em ore 6 1a RE = PR RD 
du- corps Emigres étoient payes par la liste 


civile, et ce fait est avance comme cons— 


tant pages 10 et 11 du rapport fait a Passem- 
Þlte dans la scance du 27 septembre dernier. 
Le rapporteur n'a pas fait attention que les 
seules pièces qu'il citoit a Pappui de son 
assertion en démontroient 6videmment la 
faussete : la premiere est un mémoire trouvè 8 
dans le secrétaire du roi, par lequel M. de 
Poix proposoit de faire payer le corps en- 
tier des gardes - du - corps jusqu'au premier 
janvier 1792 : si le roi eut approuve cette 
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proposition „il auroit mis son bor an bas du 
memoire et P'auroit renvoye a Vintendant de 
la liste civile; ainsi de cela seul que ce 
mémoire a été trouvé non apostillé dans le 


secrètaire du roi, i] en resulte la preuve la 


plus complette que le roi n'y a eu aucun 
égard. Quant aux ordonnances de paiement, 
signées par le roi au bas des etats generanx 


des quatre compagnies de ses gardes, il suffit 


, Oy 5 | 

de rapprocher ces Ctats du registre des paye- 

mens, pour se convaincre qu'on n a reelle- 

ment payé que les gardes-du-cor} s qui ont 
7 5 . : x | : 

constatè leur residence dans la forme pres- 


| crite par les dècrets, et que 8 'ils ont tous ete 


compris dans les etats ordonnances, c'est 
uniquement parce qu 'on 1gnoroit quels 
Etoient ceux qui étoient emigres et ceux 


qui ne l'étoient pas. C'est par cette raison 


gue dans les memes circonstances les mi- 
histres de la guerre et de la marine ordon- 
nancoient pareillement dans leurs departe- 


mens, les Etats generaux des officiers de 
chaque corps, sans que la loi des certificats 
de résidence fut violte , parce que son exé- 


cution Etoit toujours garantie par la vigilance 


soriers, conformement aux dispositions de 


L 2 


et par la responsabilité personnelle des tré- 
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ce décret. Il est d'ailleurs constaté par une 


lettre de M. de Poix , Tapportce page 16 du 


treizieme recuell des pieces trouvèes chez 
M. de la Porte, que Pex6cution de ces or- 
donnances de] payement etoit si fort retardéèe, 
que le 28 janvier dernier il n'y ayoit eu rien 
de payé sur le reste de solde des six pre- 


miers mois 1791. 
»» Si je citois les lettres kerites par le roi 


dans les premiers jours d' octobre 1791, aux 
officiers de Parmée et a ceux du corps de 
la marine, pour engager ceux qui Ctojent 
sortis du royaume à y rentrer, et pour y re- 
tenir ceux qui pouvoient avoir le projet d- 
migrer, on me diroit sans doute qu'on ne peut 
en rien conclure, parce que ces lettres &toient 
Pouvrage des ministres; mais Paſhrme que 
la minute de celle qui a été ecrite aux offi- 
ciers de la marine est reste deux Jours 
entre les mains du roi, qui y a fait plusieurs 


corrections écrites de sa main, les unes à 


la marge et les autres, en interliens , et que 
cette minute a dũ se trouver, avec plusieurs 
autres pièces importantes, 1 un porte- 


feuille rouge dont les commissaires du co- 


mite de surveillance de la commune ont 
enlevé tous les papiers dans la descente, 
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aussi violente quirreguliere , qu'ils firent 
chez moi le 15 aotit. Je dois presumer que 
cette pièce a été soustraite, puisqu'il men est 
fait aucune mention dans le rapport fait à 
Passemblte le 6 de ce mois; elle seroit ce- 
pendant d' autant plus importante a connoitre, 
que ces corrections étant Pouvrage du rot 


seul, on y trouveroit Pexpression franche et 


pure de ses veritables sentimens: je ne do ute 


pas que la convention nationale ne sente la 


necessite indispensable de se la faire Py 
senter. 

„Le roi m'avoit express ment recom- 
mandé d'employer en son nom tous les 


moyens de persnasion et Pautorite pour em- 


peècher Pemigration des officiers de la ma- 
rine, et si Pexecution de cet ordre weut, 
pas tout le succès que j'aurois dere , jy 


employai du moins tout le zele qui pouvoit 


dépendre de moi. Je ne crains pas d'invo- 
quer sur ce point le temoignage des chefs 
du bureau des officiers de ce département, 
je ne puis pas citer beaucoup de preuves 
ècrites, mais je vais en rapporter une d'un 
assez grand poids pour me dispenser d'en 


chercher d'autres. 


44 Un officier supérieur du merite le plus 
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distingue , ayant ete force par les outrages 
les plus violens et les plus multiplies a se 


deémettre de son commandement, se rendit 

aà Paris dans le courant de Herter dernier 
avec le projet de sortir du royaume. Après 
avoir vainement essayé de Ven détourner 


_* mes conseils et par mes exhortations , 


| T en rendis compte au roi, qui m'autorisa 


A lui adresser un ordre concu a peu de 


chose pres dans le mèéme sty Ie que les an- 
ciennes lettres - de- cachet; en voici les 
| termes : 


Ty . Etant ok que vos la- 


mieères et votre experience vous metlent en 
état de donner des instructions importantes 
sur le service de la marine, mon intention 
est que vous vous teniez à oat de fournir 
au ministre de ce département les rensei— 
guemons qu'il aura à vous demander ; en 
5 contequence „je vous defends de sortir de 
Paris jusqu'a nouvel ordre, sous . de 


desobéissance. 
1 Signè, LOUIS. 
Et plus 2 5 


DE BERTRAND, ” 


» La minute de cet ordre qui fut adress6 


a M. de Marjgni, doit se trouver au bureau 


47 
des officiers dans les minutes du mois de 
ſevrier ; si par hazard elle en avoit été SOUS= 
traite, M. de Marigni qui n'est pas sorti de 
Paris, en representera Poriginal, 

„ Je dois affirmer ici que parmi les offi- 
ciers que j'avois engages a rester a Paris, 
pour etre plus assurè qu'ils ne sortiroient pas 
du royaume, il y en avoit qui Ctotent hors 


d'état de s'y soutenir, et auxqueis le rot a 


fait remettre, tautòt par M. de la Porte, lautot 
par moi, diſferentes sommes Margent : Ia 


dernière que j'ai touchce pour cette desti- 
nation étoit de 12,000 hy. ; elle me fut re- 


mise par le roi lui-meme dans les premiers 


jours de mars; j'indiquerai dans quelles 


mains elle est passée, si la convention na— 
tionale veut approfondir ce fait. 

„ Comment est, il possible de concilier les 
reproches qu'on ose faire an roi relativement 


aux Emigres, avec tous ces faits dont aucun 


ne peut etre conteste ! ** 


Des trahisons et conspirations aurquelles 
on pretend que le roi a participe. 


52 On ne donnera pas sans doute cette qua- 


lification odieuse aux mesures toujours foi- 
bles, toujours insuflisantes prises pour Ia 
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süreté personnelle du roi, et dont il n'a ja- 
mais manque d'arrèter Peffet aussitot qu'il 


a vu une partie du peuple accompagner les 


assassins reconnus qui vouloient attenter à 
ses jours: 1] croyoit fermement qu'entouré 
du peuple, aucun danger n'etoit a craindre 
pour lui. On Pa vu dans la journée du 20 
juin Cloigner de sa personne des serviteurs 
fidtles prets a verser jusqu'a la derniere 


goutte de leur sang pour sa défense, et aller, 


accompagne de quatre gardes nationaux, au- 
devant de la multitude armee qui venoit de 
forcer les portes du chateau. 


» Il nest plus permis de douter aujour- 


4 hui, qu il n'y eut une conspiration "HD 
dable formée contre la cour : les depntcs 
Louvet et Barharoux ont avous ont atlesle 
.ce fait important a la tribune dans la seance 
du 30 octobre. — « C'est a Charenton (ont- 
ils dit) que fut arretce la conspiration contre 
la cour, qui devoit gextcuter le 29 juillet, 
et qui n'eut lieu que le 10 aont. (Moniteur 
du ler. novembre, page 1298, col. 3.) » 
Le roi qui en efoit infor me avoit sans doute 
pris quelques prècautions pour garantir le 
_ chateau de Vattaque a laquelle il s attendoit; 
mais aussitot qu'il fut instruit par les membres 
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du directoire du departement, que des mil- 
liers de citoyens et de gardes nationales 
Etoient reunis aux conspirateurs qui entou- 
roient le chateau, il ne balanca pas a se 


rendre avec sa famille a Passemblte nationale 


et a faire donner aux suisses la deſense de 
tirer (1). II est constant en eflet que les 


(1) Lorsque le roi ſut d6<1de a se rendre a Passemblee, 
11 dit aux ministres et aux autres personnes qui Pen- 


touroient „ces paroles memorables et trop ignorées: 


Allons , messieurs , il n'y a plus rien @ faire ci. 
C'éloit certainement donner Pordre le plus clar et le 
plus positif de ne pas rester au chateau , puisqu'il n'y 


avoit plus rien a faire , et si cet ordre eul été trans- 
mis officiellement, comme il auroit du l'ëtre, aux offi- 


ciers des suisses, de la garde nationale et autres, ils 
se ſussent tous retirés, l'entrée du chateau fut restée li- 
pre „ 1] eut peut-ètre été bouleversé, mais il n'y auroit 

pas eu un coup de fusil de tire. Malheureusement cet 

ordre ne fut point transmis et ne fut execute que par 
les perso nes qui Javoient entendu et: qui accompa= 
gnèrent le roi a Passemblée. Il en est résulté dun cots 
que les suisses, les ardes nationales et toutes les per- 


sonnes qui $s'Etorent rendues an chatrau pour la dé- 


fense du roi, ont cru qu'il n'avoit pensé qu'à sa propre 


süreté et se sont plaints qu'il les eut ainsi abandonnés, 
tandis que d'un autre côté le peuple a cru que le roi 
avoit ordonne en partant la résistance et les décharges 


ul avoit essuyées, et de- Ia les s0upgons et les ela- 
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portes de la cour rovale ſurent forces sans 
aucune resistance de la part des suisses, dont 
la premiere decharge neut lieu quapres que 

einq de leurs factionnaires eurent été mas- 
$acres au pied du grand escalier. Ains1 les 
 EvEnemens de a j journée du 10 aont ne peu- 
vent pas plus que ceux de la journèe du 20 
juin, fournir matiere au plus léger s0npcon 
de trahison ou de conspiration auxquelles 
le rol ait pris la moindre part; c'est done de 
sa conduite anterieure, et sur-tout des faits 
qui lui sont personnels, qu'il est important 


d'acquèrir des preuves, car on ne peut tirer 


aucune induction des lettres, méèmoires, ou 
projets plus ou moins insensés qui ont pu 
Jai etre adresses , et qui se sont trouves 5 
soit au chateau, soit chez M. de la Porte 
on sent bien en effet que si des ecrits cou- 
pables pouvoient compromettre les personnes 
auxquelles on les adresse, les mauvais ci- 
N pourrotent souvent abuser d un men 


5 meurs contre a prétendue Weben du roi et contre 
les conspirations de la ceur. Ces details mont 616 
7 attestés par un trop grand nombre de témoins ocu- 
laires pour que je puisse les révoquer en doute : ils 
prouvent Evidemment que les reproches faits au ro! 
ne sont pas mieux fondés d'un côté que de Pautre. 
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aussi facile et aussi sür pour perdre les 


meilleurs patriotes. 


5 A Fégard des nombreux èerits dont P'im- 
pression a été payce par la liste civile, et 
qu'on cite comme autant de preuves de tra- 
hison, il suffit d'observer qu' avant l'abolition 
de la royauté, les ccrits anti- republicains 
Etoient d'autant moins rèpréhensibles, que 
dans la séance memorable du 7 juillet der- 
nier, Passemblèe avoit deerete unanimement 
et par acclamation , que ceux qui propo- 
seroient le gouvernement republicain ou Pe- 
tablissement de deux chambres, seroient 
voues a Pexecration publique. Les ècrivains 
exageres des deux partis s'cloignoient 6ga- 


lement de Pesprit et des principes de la cons- 


titution, leurs productions incendiaires pro- 
longeoient, entretenoient le mecontentement 
ct Pagitation du peuple. Les inconveniens 
graves qui pouvoient en resulter ont da 
fixer Pattention du roi: oblige par son ser- 
ment de maintenir la constitution par tous 
les moyens qui etoient en son pouvoir, il a 
piu et diiconsiderer comme un de ces moyens, 
celui d'ëclairer le peuple par des èerits sages 
et constitutionnels qui servissent de contre- 
poison aux pamphlets dangereux dont il toit 
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inondé chaque j jour; ce qu I y a de certain, 
c'est que pendant mon ministere mes col- 
: legues ont, ainsi que moi, regarde comme 
un devoir de donner ce conseil au roi et que 
nous le lui avons donné plusieurs fois. Ainsi 
il est très- possible que cet ordre ait été 

donnè a Vintendant de la liste civile: quant 
à la maniere dont il a été exécuté, on sent 
bien que le roi wa pas pũ en suivre les de- 
tails; d'ailleurs il est de principe que Pexe- 


cCution la plus repréhensible d'un ordre legi- 


time ne peut jamais compromettre celui qui 
a donne Pordre, mais seulement celui qui 
Pa exécuté. Or il est Evident que Pordre de 
faire répandre des Gerits sages et constitu- 
tionnels étoit un ordre légitime. Le roi 4 
done pm le donner et certainement il wen 
a pas donnë d'autre. Mais voici des faits qui 
lui sont personnels et d'après lesquels on 
peut juger de ses veritables sentimens. 


PREMIE R FAIT. 


« Favois montrö la répugnance la plus 
| han a accepter le ministère, et je n'avois 
pas dissimule que le principal motif de cette 
répugnance Etoit mon incertitude sur les ve- 


* 173 ) 

ritables dispositions du roi relativement à la 
constitution. Il en fut instruit, et lorsque je 
lui fus presente le 3 octobre par le ministre 
de Pintérieur, il m'adressa en sa presence 
ces propres paroles: 
„„Je sais vos inquietudes, j je ne les blame 
pas; il est tout simple que vous desiriez de 
savoir à quoi vous en tenir. Jai accepte la 
constitution; je ne dis pas que je la croye 
bonne dans tous ses points, je suis mème 
convaincu que si Passemblee ne se fut pas 
interdit la faculté de recevoir les observa- 
tions que je Pourrois avoir a faire, elle au- 
5 roit adopte les principaux changemens que 
j'aurois eu à proposer, mais nous n'en som—- 
mes plus la : la constitution est accepiée 
telle qu'elle est, elle a en sa faveur Fopinion 
générale; ainsi on ne peut plus penser a 
des changemens | que lorsque l'expèrience en 
aura fait sentir la necessit6, car la force ne 

peut rien sur Popinion, le suecës de cette 

expérience depend de la fid6lite avec la- 
quelle la constitution sera execute , et mon 
intention est qu'elle le soit autant et aussi 
bien qu'il sera possible. Voila la ligne que 

je me suis tracce et dont j'exige que mes 
ministres ne $'ecartent pas: si les moyens 
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Textcution qui sont en leur ponvoir se trou- 

vent insuffisans, ou qu'ils Eprouvent quel- 

qu'embarras, c est a Tassemblce qu Uls doi- 
vent s'adresser. 

32 La reine à qui je fus presente le meme | 

jour, me reptta la meme chose et finit par 
me dire: « Voila le plan que le roi a adopts, 

je crois que c'est le seul raisonnable, et Jon 
ae que vous ne Pen ferez pas changer. 

v Faffirme ce fait en mon ame et cons- 
eĩence, et j appuie cette affirmation par nion 

serment que j'offre de renouveler parde- 

vant qui et en telle forme que Passemblce 
jugera a propos de proveire.” Au surplus, 
en rentrant chez moi je n'eus rien de plus 

5 pressè que de prendre note de ce que le rol. 

__ venolt de me dire: cette note „ datce du 3 
octobre „ Etoit dans le meme porte-feuille 
rouge dont les commissaires du comité de 

i surveillance de la commune ont enlevéè tous 

les papiers; si la convention nationale j juge 

a propos den prendre connoissance, il lui 

sera! aisé de se la faire représenter. » ww” 


SECOND Farr, 


© - Pas 1 fin de be dernier, ou 


dans les br emiers jours de janvier, un ancien 


175) 
militaire retiré du service (i) vint me con- 
sulter a Vhotel de la marine, sur une pro- 
position qui lui avoit été faite la veille, d'en- 
trer dans une coalition de gentilsommes 
pour escorter le roi qui devoit (lui avoit-on 
dit) sortir bientôt du royaume. Celui qui lui 
avoit fait cette proposition $'etoit présenté 
chez lui sous le titre de marèchal- de- camp, 
et lui avoit donné 24 heures pour faire ses 
réllexions. Je donnai a la personne qui me 
consultoit Pavis de se montrer disposée a 
enirer dans cette coalition, pourvu qu'aupa- 
ravant on ul fit connoitre son organisation, 


ses projets, ses moyens, et les personnes 


dont elle tot composee. Je lui recommandal 
expres :ment de ne rien oublier de ce qu'on 
lui diroit, et particulièrement de s'assurer du 
nom et de la demeure de ce marcchal-de- 
camp : il me promit de ne pas tarder 4 
venir m'instruire du resultat de sa seconde 
conversation avec lui. Il revint en effet le 
lendemain, et me rendit le compte le plus 
detaille de ce qui s'᷑toit passé: j'en pris 
une note exacte que je lus le soir meme 
au conseil; le roi en rut indigné et ordonna 
au ih de Tinterieur d'en faire sur- le- 


(1) Hs chevalier de Lafont. 


„ - 
champ la denonciation au directoire du de- 
partement, et de lui recommander de faire 
toutes les recherches possibles pour decou- 
vrir ce prétendu maréchal-de-camp, de le 
ſaire veiller de tres-pres et de s'assurer de 
SA personne, $11 y avoit lien, Comme cette 
lettre fut 6crite au mème iristant par M. 
Cahier-de-Gerville, et envoyèe immédiate- 
ment apres le conseil, il est possible qu'il 
wen ait pas garde de minute; mais Poriginal 
se trouvera aisement dans le depot du di- 
rectoire du departement. Les recherches or- 
données par le roi furent faites avec soin. 
On Etoit parvenu a decouvrir le domicile de 
cet homme, mais il se cachoit depuis plu- 
sieurs; jours, ts manière qu '11 n'avoiĩt pas 80 - 
possible de le curprendre. Il paroissoit, 
: Surplus, par les notes qu'on s'étoit e : 
sur son compte à la police, Aue cet homme 
Etoit non- seulement un mauvais sujet, mais 
une tres-mauvaise tete, Quoi qu'il en soit, la 
conduite du roi dans cette affaire prouve au 
moins qu'il ne favorisoit pas les coalitions 
pretendues formées pour 8a SUrete. 2 


TROISI ENR FAI r. 


” Dans le mois de janvier dernier , M. 
Cahier - 


Y 


(im) 
; Cabier- de- Gerville, faisant lecture au con- 
seil d'un projet de proclamation, le roi Par- 
rèta à une phrase ou se trouvoient ces mots, 
amour de mon peuple, et lui dit de les cor- 
riger par ceux- ci: l'amour du peuple Fran- 
gais; je ne puis plus ( ajouta- t-il, d'une 
voix emue et les yeux gonfles de larmes) 
| Je ne puis plus dire MON PEUPLE , mais on 
a beau faire, os serd toujours Pexpression 
de mon ce&ur. Ce fait interessant peut &tre_ 
attesté par les ministres qui composotent 
alors le conseil, et adjure tous ceux qui les y 
ont precedes ou suivis, de declarer s'ils n'ont 
pas reconnu, dans plusieurs circonstances , 
qu'un des sentimens les plus dominans chez 
le roi, étoit Pattachement le plus profond, le 
plus tendre et le plus touchant pour le peuple 
Francais. On n'a pas oublie que le jour meme 5 
de son arrive de Varennes, I'un des premiers 
officiers de sa maison lui temoignant ses re- 
grets sur le mau vais succes de cette dèmar- 
che, et particulièrement sur Paugmentation 
de credit et de puissance qui en résultoit 
pour Passemblee , il fit sur-le-champ cette 
réponse remarquable : tant mieux , mille 
Jois tant mieux, pourvu ey 'elle sen serue 5 
- POWE le bonheur qu peuple I 
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0 UA TRIEME "FAIT. 


cc « Dans la sbance du 6 de ce mois, le rap- 


porteur Valaze a fait lecture d'une note trou- 


ve chez moi sur un nouvel ordre de che- 
; valerie de la reine; et pour donner plus 


d'importance à cette piece qui a excite, avec 
grande raison, une risèe generale dans Pas- 


Semblee, il n dit ; anni ete trouvee dans 


est tromps , et si ; see « Leut bien se 


faire representer le Proces-verbal de la levte 


des scelles qui avoient cte mis chez moi, 


elle y verra que ce n'est dans aucun de mes 
porte- feuilles que cette pièce a &t6 trouvée, | 
mais, puisqu'il faut le dire, dans le sceau de 
fayence qui étoit dans ma garde-robe, II 
eut été difficile d'en faire usage si on ne 
beut pas s6parte d'un billet Menvoi qui toit 
dans le meme sceau; ce billet, daté des pre- 


miers jours de septembre ou d' octobre 1790, 


Etoit à-peu-près concu en ces termes: « Je 
vous envoye la note dont je vous ai parlé 
avant- hier; je vous previens que je la tiens 


d'une personne dont la tète est exaltée, 


ainsi vous en croirez ce que vous voudrez. s 
Le lieu ou elle a été trouyte prouve que 
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Pen avois ports le meme jugement que la 
convention nationale. 


„Les membres du comité de sur veillance 


de la commune, qui firent Fexamen de tous 


les papiers contenus dans ce sceau, et qui 


y employèrent pres de neuf heures, suivant 
le rapport de la personne qui y assistoit pour 
moi, y trouverent aussi une liste du comité 
autrichien, composèe d'environ trente noms 
tous fabriques , et ils s empressèrent de saisir 
cette pitce qu'ils regardèrent d'abord comme 
une découverte tres - importante. Heureuse- 
ment la clef de ces noms se trouvoit ecrite 
en seconde colonne sur la meme Page, et 
on y lisoit ceux de MM. Syeyes, Condor- 
cet, Brissot, Robespierre , etc. etc. Mais si 
la clef ent 6&6 éerite sur une feuille diffe- 
rente, et qu'on eut pu la sparer de la liste 
aussi aisément qu'on a scparé la note sur 
Fordre de chevalerie de la reine, du billet 
d'en voi, on auroit pu alors employ er cette 
liste comme une? grande pr euve de J existence | 


du comité auftichien. | 


„ Tels sont les faits que Jal cru 1 devoir | 
faire connoitre a Passemblce, et dontPexac- 
titude sera constatèe par les preuves que je 


eite, et qu 'elle pourra faire verifier, ou par 
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les temoins que j'indique et qui pourront 
etre entendus. Pen aurois eu un bien plus 
grand nombre à presenter, si les catastrophes 
du mois de septembre n'avoient pas mis en 
fuite ou fait perir les personnes qui auroient 
pu en attester la verite , ou en os 


des preuves Lerites. 2 


Signs, Ds BERTRAND. 
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CHAPITRE XXX X 


La convention pre les discussions re- 
latioes au proces du roi. — Plusieurs 
emigres demandent qu'il leur soit permis 


de defendre le roi. — Papiers adressës 
par moi au ministre Garat , pour etre 


transmis au roi. — Moyens employes 
avec succes pour calmer la furie de 


Danton.—Ma lettre a M. de Malesherbes. 


Sa reponse. — Declaration de M. de 
Bouille. — Deuxieme lettre de M. de 
Malesherbes. — Denonciation des pre- 
varications commises dans le proces du 
roi. — Reponse de M. de Malesherbes, 
relativement aux declarations de WM. de 
Bouille. | 


| l extreme, la satisfaction génërale 
avec lesquelles on recevoit les pièces favo- 
rables au roi, multiplioiĩent journellement ces 
ecrits et ranimoient les esperances des 
royalistes. La convention alarmée, incertaine 
des sentimens reels du peuple, avoit suspendu 
: quelques jours les discussions relatives au 
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procès, mais on les reprit le 23 novembre, 
sur la motion de Couthon, Pun des tigres 
les plus odieux de cette assemblée. 


« Tous les departemens $'Ctonnent, dit-it; 


que nos discussions s'arrètent sur le destin 
du ci- devant roi. Toutes les traces de royaute 


s' vanouirent, je le sais, lorsque nous procla- 


mämes la republique; mais les nations 6tran- | 
geres vous observent. Vos enuemis veillent 
sur vous, et le peuple reclame' la justice qui 
Jui est due. Je ne vous engage pas à consa- 
| crer tous vos momens a cette affaire; mais 
1 demande que vous lufassignie⸗ e jours 
fixes par chaque semaine, en commencant 
du mercredi 28 novembre. »» 


Cette proposition fut adoptée. | 


| Aussit6t que nous erimes appris cette dé- 
sastreuse nouvelle, quelques-uns des plus 
distingiẽs oratenrs conuus dans l'assemblèe 

constituaute, et nommement MM. Cazales, 
8 Malouet et Lally, adressèrent leur requete | 
a Tassemblee pour qu'il leur füt permis de 
defendre le roi. Il Gtoit peu probable que 
'on y consenlit; ; cependant Malouet et Lally 
préparèrent 3 plaidoyers. Celui de M. 

Malouet, terniiné en peu de jours, me parut 
fait pour Fr odure la plus grande. sensation, 
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tant a Paris que dans tout le royaume. Je le 
fis imprimer 4 mes frais et distribuer a deux 
mille exemplaires. Je l'adressai à toutes les 


administratious, aux communes principales n 


et j'y joignis une adresse aux citoyens , com- 


poste par le chevalier de Grave. 


Comme ces différens ᷑crits contenoient 
une solide rèfutation des rapports de Mailhe 
et de Valaze, je les renfermai sous enveloppe, 
et j'ècrivis sur cette enveloppe: yapiers pour 
Ia dęſense de Louis XVI. J envoyai le paquet 
à Garat, avec une expresse injonction de le 
remettre au roi. Ce meme paquet contenoit 
copie de la declaration du chevalier de 
Grave, et de celle que projetoit M. de 
Bouillè, relativement au voyage de Varennes, 
eta Pargent que le roi lui avoit fait remet- 


tre à cette epoque. 


Quand le proces du roi i fut mis MWabord en 
deliberation, Danton, Pinfame Danton, dont 
la liste civile avoit achet6 si cherement les 
services, Danton fut un de ceux qui mon- 
trerent le plus de violence. J'en fus vive- 
ment alarmè. Sa popularité lui donnoit une 

influence prodigieuse. Mes vœux ardens pour 

0 le salut du roi, me faisant reflechir sans 
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cesse a tout ce qui pouvoit Passnrer, je ne 
fis aucun scrupule d' employer le mensonge 
Pour calmer la furie d'un monstre, et je lui 


ecrivis le 11 décembre, ainsi qu'il suit: 
« Vous ne devez pas, monsieur, ignorer 


plus long-temps que M. de Montworin m'a 
conſiè au mois de juin plusieurs papiers très- 
importans Je les ai emportes avec mot, et Jy 


trouve la preave des sommes que vous avez 


reques sur les d6penses secrètes des affaires 
etrangeres. L'objet, la date de ces remises, | 
tout est spécifié en detail, ainsi que le nom 
du _negociateur. Vos liaisons avec cette per- 
sonne y sont clairement constat6es par une 
lettre de votre main, jointe à cette note, 
que M. de Montmorin a ccrite lui mèeme. 
c Jai differs jusqu a ce moment à faire 
usage de ces papiers; mais je vous avertis 
qu'ils sont tous joints à une lettre destinée 
par moi au président de la convention. Un 
de mes amis a tout regu , et doit tout remettre , 
imprimer ctp/acarder, si vous ne vous com- 
portez pas, dans le procès du roi, comme 
un homme aussi bien payé doit le faire. Si 
au contraire vous servez le roi, autant que 
vous en avez le pouvoir, vous ne sere 
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(1865) 
point sans recompense : la lettre que je vous 
adresse est un secret entre vous et moi. 


Signs, BERTRAND. 


La verits étoit que M. de Montmorin 
m'avoit effectivement communiqué toute 
cette affaire et les pièces, mais jamais il ne 
me les avoit remises. Danton cependant qui 
sa voit mon intimite avec le comte de Mont- 
morin ne pouvoit douter, sur ma lettre, que 
je wen fusse dépositaire. Il ne me répondit 
pas; mais je vis que deux jours après celui 
ou il devoit avoir requ ma lettre, il se fit 
donner une mission pour les departemens_ 
du Nord; il ne revint à Paris que la veille 
du jour on Pon condamnoit le roi. Il vota 
pour la mort dans appel nominal, mais 
contre son usage, son opinion ne fut oatenue 


d' aucun discours. 


Combien il eut etea desirer q je dans cet 
affreux moment de crive, on eut pn également 
effrayer, on seulement elaigner de Paris, 
Robespierre, Marat, Barrère, Pethion , et 
tous ces méchans consommes qui, pour &tre 
plus sürs d'assassiner Louis XVI, se consti- 
tuerent ses juges, et associèrent a leur des- 
sein les plus obscurs vagabonds des provinces! 
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(186) 
Ils surent leur persuader que le crime étoit 
pour eux l'unique moyen de sortir de la 
Poussière, et de voler aux richesses ainsi 
qu 2 la puissance. . 
M. de Malesherbes se fit comprendre au 
rang des defenseurs du roi: cette circonstance 
et les honneurs que le peuple, à cette occa- 
sion, parut s“ empresser de lui rendre, rani- 
| merent un peu notre espoir. Je ne perdis 
pas un moment pour transmettre à ce ver- 
tueux à ce fidele ami du roi, tous les papiers 
publics à Londres, en faveur de son inte- 
ressante cause. Il nvaccusa la _— de 
ce paquet, par la note suivante: 
M. de Malesherbes a recu de M. Hartioad, 
le 16 d&cembre, deux copies de lettres impri- 
meées et une 3 d'un grand nombre 
: de | ſrancois. Il a requ pareillement un paquet 
cachetè, acires86 a M. Tronchet, et qui pro- 
| bablement contenoit les memes papiers. 
„ M. de Malesherbes en avoit deja con- 
noissance. Le jonr meme qu'il les recut, il les 
remit a Louis XVI. Louis étoit si ètroitement 
5 garde, qu'il n'avoit rien appris des lettres 
de M. Bertrand, quoiqu'elles fussent publi- ; 
ques dans Paris. M. de Malesherbes retourna 
sur le soir au Temple; le Prisonnier les 
avoit lues et les avoit approuvéèes. 
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„„ 5 
II paroit èvidemment, par cette note, que 
mes envois an ministre Garat n'avoient jamais 
Eté remis au roi; j'en croyois toutes les pieces 
utiles a sa défense, et Pecrivis a M. de Males- 
herbes pour qu'il les rèclamãt a la chancellerie. 
Mais prevoyant que l'on pourroit les avoir 
soustraites ou perdues, j'envoyai a M. de 
Malesherbes une copie de la declaration 
de M. de Bouille; elle mavoit paru d'une 
extreme importance. | 
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TY M. Francois-Claude- Amour de Bouillé 5 
: ci-devant général de Parmèe sur la Meuse et 
la Moselle, dite Parmee du centre, actuel- 
lement en cette ville de Londres, fait ser- 
ment et depose que dans les premiers jours 
de mai de année 1790, commandant alors 
dans la province des Eveches, ayant envoyé 
sa démission au ministre de la guerre alin 
de quitter le service et la France, et s'é- 
tant refus6 de preter jusq alors le serment 
exig6, par Passemblèe nationale, des officiers 
geénèraux de b'arméèe, le roi lui ecrivit de sa 
main, pour l'engager à continuer ses services, 
a preter son serment et a reconnoitre la nou- 
velle constitution francaise ; que ce que 8a 
majestè dit de plus dans sadite lettre audit 
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sieur de *posant, devoit contribuer an bonheur 


du peuple, et donner audit sieur déposant 
les moyens de servir la patrie utilement, la- 


quelle lettre est actuellement avec ses pa- 


piers en Hollande, ou il les a deposes pen- 
dant son voyage en cettedite ville; et le 
N deposant declare en outre qu'il a repondu 
A ladite lettre du roi, en Passurant qu 1 
obèiroit A ses ordres, qu'il preteroit le ser- 
ment ainsi qu'il le désiroit, mais qu'il fai- 
soit le plus grand Sacrifice qu) un homme 
pitt faire , celui de ses Prineipes et de ses 
opinions. 


5 Plus, ledit sieur r deposant declare et af- 


firme qu'après Parrestation du roi a Varen- 
nes, Etant Jui-meme sorti du royaume de 
| France , et 6tant depositaire d'une somme 
de six cens mille livres, partie de celle de 
neuf cens quatre - vingt treize mille francs 
que le roi lui avoit fait remettre a occasion 
de son depart de Paris le 22 juin 1791, ne 
. pouvant avoir aucune communication avec 
le roi, ih erat devoir remettre cet argent a 
Monsieur; mais que depuis le roi ayant fait 
demander compte audit sieur déposant des 
sommes qu'il ui avoit confièes, et notamment 
de P 'emploi desdites six cens mille lrres, il lui 
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( 189 ) 
fit temoĩgner son mbcontentement de ce qu 1 
avout disposé de cette somme en favenr des 


Princes ses freres , son intention ctant au 
coutraire qu'e elle lui füt remise; ce qui est 
constaté par une lettre qu'il a charge M. de 
_ Chgiseul de lui ecrire , laquelle lettre est 
Egalement en Hollande. Et ledit deposant 
declare encore que ce n'est point le roi qui 
a fait donner à M. Hamilton , Ci-devant co- 
lonel du regiment de Nassau, une somme 
de cent mille livres, mais que c'est lui de- 
posant qui la lui avoit remise en depot lors 
de l'èevasion du roi, de Paris, et qu'elle faisoit 
partie de ladite somme de neuf cens quatre- 
vingt-treize mille francs; ce qui est cons- 
tate par quittance. Enfin ledit sieur deposant 


dit qu'il a dessein de retourner en pen de 


jour en Hollande , ol sont lesdites pieces 
sur lesquelles cette declaration est appuy ee, 
et qu il les presentera , SI Fon le Juge né- 

cessaire. 1 

2 Juré à la maison de Mairie de Londres 1 

le 27 decembre 1792, devant moi. s 


Signs, JAMES SANDERSON , major. 


Mev conjectures sur le sort du paquet 
adresse a Garat n'ctoient pas SANS fonde- 
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( 190 } 
ment, comme il paroit parlalettrequejerecus 
de M. de Malesherbes an commencement de 
janvier qu est trop remarquabſe pour que je 
8 8 


Paris, 31 décembre 1792. 


ce Voici, monsieur, le compte que je dois 


vous rendre au sujet de la lettre que vous 
m'avez éerite. Vous verrez que jy parle de 


vous a la tierce personne, uce que ne sa— 


chant pas on vous demeurez a Londres, 

j'avois chargé un francais qui y est, et qui 

m'a envoyè son adresse , de vous faire cette 

réponse de ma part. 

» Je craignois que cette lettre qui a été 
mise le matin a la poste ne fut interceptée. 
Mais on vient de m indiquer quelqu” un qui 
part tout-a-Pheure pour Calais, et qui vous 
la fera tenir plus sürement. Ceci est donc 

3 duplicata, . je rai que le temps de 
faire copier la lettre telle qu'elle a ete ecrite. 


147 


» Vous CONNOISSEZ monseur- , Pattache- 


ment plus sincère que jamais avec lequel 
Jai Thonneur d'ètre votre tres-humble et 
tres-obbiszant serviteur. 


| MALESHERBES. 


» Le ministre de la justice a recu un 
paquet de M. Bertrand, pour etre remis à 
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sa justiſication. Le ministre n'ayant point de 
communication avec le prisonnier, a en- 
voyé ce paquet à la convention nationale. 

» Le meme ministre a recu depuis une 
lettre da meme M. Bertrand, adresste a 


pour la justiſication de Louis XVI. Ces 


aussi oblige de renvoyer ce paquet devant 


minisfre m'a dit quand j'ai ete le reclamer. 


mite. J'ai étè A ce comite pour reclamer, au 
nom de celui dont je suis le defenseur, le 
paquet qui est pour lui, et en mon nom 


2 


qui n'est pas le mien, des pieces manus- 


crites qu'on ne m'a pas laissé lire et qu'on 
m'a dit etre des actes. 


„ On m'a remis sans difficulté les im- 
: primes que j'avois deja. Pour les manuscrits 


un ordre de la convention nationale. 


Louis XVI, et contenant des pièces pour 


mol; et il y avoit sur Padresse : Pièces 
mots ont fait penser au ministre qu'il étoit 
la convention nationale; c'est ce que ce 


» Jai vu que ces deux paquets avoient 
Eté renvoyes par la convention a un co- 


celui qui est pour moi. Pai vu que les pa- 
quets avoient été onverts ; il y avoit des 
Pieces imprimees , et dans un des paquets 


on n'a pas voulu me les remettre sans avoir 
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(0592) 
22 Quelqu'u un du comité a &t6 à la conven- 
tion, les pièces à la main, pour demander 
Pordre ; il est revenu et m'a dit que sur 
sa demande on a passé a l'ordre du jour. 
Mais il n'a point rapporté les pièces et m'a 
dit qu'il les avoit Jaiss6es sur le bureau. Ine 
m'a pas paru qu'il ait fait constater que ces. 
Pieces qui étoient dans le depot du comite 
en fussent sorties. J'ai demande a ces Mes- 
sieurs comment je pourrois me pourvoir pour 
avoir ces pitces : tout Je monde S est regards, 
et personne ne m'a rien repondu. 
„ Voila ou nous en sommes. Je rai pas 
cru devoir insister sur cet objet auprès de la 
convention, pendant qu'elle est occupte 4 
> deliberer sur le jugement de Louis. », | 
La conduite de Garat fut en cette oc- 
casion si criminelle, si basse, que je crus 
Pinstant arrive de reveiller Pindignation pu- 
| blique sur les 1n1quites commises, sans pu- 
deur, dans le proces du roi. Je me flattois 
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= qu'on pourroit encore tirer les parisiens de la 
_—_— stupeur, de Peffroi on Vaudacieuse tyrannie 

7 . de la convention les avoit jett&s. Padressai 

| dans cette espérance la suivante dénon- 
cClaation aVawemblee, et j'en fis parveuir plu- 

1 8 sieurs milliers d' 'exemplaires en France. 
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formelle de les lui faire remettre. 


de la justice, nionsieur, 
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Denonciation de prevarications commises 
dans le proces de Louis XVI, adresse 
d la Convention nationale, par M. Ber- 
trand de Moleville, ministre d'etat de 
France. | 


c M. le Président, 


ec Je d6nonce a la convention nationale, 
au peuple francais, a l'Europe entière, des 
prevarications insignes qui viennent de se 
commettre dans le proces de Louis XVI, 


et dont je vais administrer les preuves, alin 


qu'il puisse Ctre fait justice des coupables. 
Dans le courant du mois dernier, ; en- 


voyal au garde-du-sceau des pièces utiles A 


la defense de Louis XVI 


„avec requisition 


Javois 


peusé que la voie la plus dire pour les faire 


parvenir a une destination aussi saerée, etoit 
de les adresser au ministre de la justice; je 
lui ecrivis donc! la lettre suivante: 


&« Le devoic le plus sacrè des n 


etant de maintenir 
Pexccution de toutes les loix qui assurent aux 
| accuses les moyens de manileser leur! inno- 
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cence, et le plus important de ces moyens 


etant la communication des pièces et mé- 
moires qui peuvent etre utiles à leur defense, 


c'est à vous, monsieur, que j'adresse ma 
reöéquisition formelle de faire remettre 4 
Louis XVI les pièces ci- jointes; il suffit pour | 
que j'y sois non-seulement autorisé, mais 
| oblige , qu” en qualite d'ancien ministre du 
roi, je puisse lui indiquer, pour le temps de 


mon ministere , les faits et Jes preuves qui 


aneantissent les principaux chefs d'accusa- 
tion diriges contre lui. Tel est mon titre, et 
tel est Pobjet de ma demande: vous senti- 
rez, monsieur, qu' il est impossible de la 
rejeter, sans se declarer complice de Patten- 
tat le plus exécrable dont il. 7 alt mais eu 
d exemple. 55 


« Peu de jours apres Jenvoyai, sous le 


couvert de ce mème ministre, un paquet 


adressé a M. de Malesberbes , et Eliqueté 


pieces pour la Justification de Louis XV J. 
 Peerivis en meme-temps a M. de Males- 
herbes pour le prevenir de ces deux envois, 
et le prier de les faire retirer. Papprends_ 
aujourd'hui qu'il a <6 les reclamer lui— 
meme, et que le ministre de la justice lui 
a r&pondu eg que n'ayant point de commu- 
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nication avec le Prisonnier, il avoit envoys 
le premier paquet qui lui Etoit adress6 a la 
convention nationale, et que le second pa- 
quet, quoiqu' adress a M. de Malesherbes, 
Etant Etiquete pieces pour la Justification 
de Louis XVI, ces mots lui avoient fait 
penser qu'il Etoit oblige de suivre, pour ce 
Second paquet , la meme marche que pour 
le premier. » 

_« Jenrarrete q abord à ces deux premiers 
faits, et j'observe que la conduite du mi- 
nistre de la justice, dans le renvoi par lui 
fait à la convention nationale des pièces adres- 
$&es a Louis XVI, rappelle celle des con- 
cierges ct guichetiers des prisons de Pan- 
cien regime , et Pexactitude barbare avec 
lagnelle ils renvoyoient au magistrat - com- 
missaire des prisons, toutes les pieces et 
memoires adressés aux accusés. Mais alors 
on avoit au moins un moyen assuré de les 
leur faire parvenir; il suffisoit de les adresser 
directement, soit au magistrat- commissaire 
des prisons, soit au chef de la justice: nẽan- 
moins Tae 58 constituante, justement in- 
dignee de la lenteur de cette voie et de Pin- 
bumanité de ces precautions, en a formelle- 
ment Prosorit Puzage par le nouveau code 
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eriminel ; elle a decrété non- seulement que 


les accuses recevroient librement toutes les 
pieces et memorres qui pourroient servir a 
leur defense, mais encore qu'il leur seroit 


deélivré, dans les 24 heures de la demande 


laite par eux on par leur défenseur, copie | 
de toutes les pieces à leur charge, ainsi que 
de la procedure; et lorsque, pour ètre plus 


assurè de l'exècution de cette loi, je m'adresse 
au ministre pseinlement charge de la main- 
tenir , il ne balance pas a P'enfreindre, sous 


prétexte qu'il n a point de communication 
avec Taccusé; mais toutes les loix qui le 
protègent pourroient donc également etre 


violées par ses juges eux-meèmes, si ce pré- 


texte alroce étoit admissible , car il n'y a pas 


un deux qui ne puisse dire aussi qu'il n'a 
aucune communication avec Paccuse, 


Quant ala soustraction du paquet adresse 


a M. de Malesherbes, la conduite du mi- 
nistre de la justice est encore plus coupable. 


Quol! parce que Petiquette de ce paquet an- 
nonce qu i contient des pieces pour la jus- 
_ tification de Louis XVI, le ministre de la 
justice a pu croire qu il Etoit de son devoir 


de ne pas le renvoyer au defenseur de 


Louis XVI, 2 auquel il etoit adressé! Quo! : 
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c'est sur cette Etiquette que Javois regardèe 
comme une sauve- garde inviolable, et comme 
le moyen le plus sur de faire parvenir ce pa- 
quet à sa destination sans le moindre retard, 
que le ministre de la justice s'est déèterminè, 
non- seulement ale soustraire, mais à le faire 
renvoyer au meme comité qui a dirige Pacte 
d'accusation contre Louis XVI !Ah!&'il pou- 
voit jamais exister un département d'assassi- 
nats judiciaires, qu'elle autre conduite pour- 
roit donc ètre plus digne du ministre de ce 
département, et que pourroit-il faire de plus 
fort que de priver un accusè des pieces ne- 
cessaires a sa defense, et de les remettre entre 
les mains de ses accusateurs? | 


» Je soumets ces considerations à la justice 


de la convention nationale, et je reprends 


la suite des ſaits. 


„ M. de Malesherbes s'est transporté an 
comité pour y rèclamer les paquets adress6s 
à Louis XVI et à ses defenseurs; il a vuqu'ils 
avoient ete ouverts, qu'ily avoit des pièdc-es 
imprimées; et dans un des pare ts des pitces 
manuscrites qu'on ne lui a pas laisse lire 
et qu'on lui a dit ètre des actes, on lui a 
remis les imprimès, mais on n'a pas voulu 
lui remeitre les manuserits sans avoir un 
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ordre de 1a convention nationale. Un membre 


du comité a été à la convention, les pieces A 
la main, pour demanderordre ; il est revenu 


et a dit a M. de Malesherbes qu'on avoit 
passé d a Þ ordre du j jour sur sa demande, mais 


il na point rapporte les pièces; il a dit les 
avoir laissées sur le bureau, et il n'a pas 
_ paru A M. de Malesherbes qu'il ait. ete cons- 


tatè par aucun acte que ces pieces, qui etotent 


dans le depot du comité, en étoient sorties. 
— a demande comment il pourroit se pour- 
voir pour avoir ces pièces; tout le monde 5 


s'est regarde et personne ne lui a répondu. 


„ On ne peut imputer qu'a un commis ou 
a un secrétaire, ce refus incroyable fait a 
M. de Malesherbes de lui laisser seulement 
5 prendre lecture des actes manuscrits conte- 
nus dans l'un de ces paquets : aucun membre 
du comite n' auroit voulu sans doute se rende 
coupable d'une prevarication que le greffier 
d'un tribunal quelconque ne pourroit pas 
commettre sans encourir la destitution pro- 


noncte par la loi. Je suis également con- 


vaincu que Passemblee n'a passé a l'ordre 
du jour sur la demande de M. de Males- 
herbes, que parce qu'elle ne Pa pas bien 
entendue „ ou qu'elle ne lui a pas été assez 
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(199) 
clairement presentte. Il en est resultẽ ce- 
pendant que la cause de Louis XVI a été 
plaidee sans que son défenseur ait eu la 
mmaoindre connolssance de ces pièces: mal- 
5 beeureusement ce ne sont pas les seules qui 
aient été soustraites, et on s'est assurè a cet : 
égard toutes les facilités possibles, en n'ob- 
servant dans Penievement des papiers du 
© roi, aucune des formalites prescrites par la 
Joi pour pouvoir en ſaire un usage juridique; 
on les emploie neanmoins àsa charge, comme 
si toutes ces formalites eussent étè observees: 
on fait plus, on imprime et on répand avec 
profusion, dans tout le royaume, une collec- 
tion pretendue complette de toutes les pièces : 
trouvées chez le roi, et on la compose uni- 
quement de celles qu'on a jugees susceptibles 
de quelqu” interpretation defavorable, et qu'on 
a encore envenimées par les notes les plus 
perfides. Les auteurs de cette collection et 
de ces notes ne figureront. pas sans doute 
au nombre des juges de Louis XVI, non 
5 plus que ceux qui, au lieu de se borner 4 
185 discuter la forme de procéder à son juge- 
ment, ont d&a ouvert et publié, par la voie 
de rimpression, leur opinion sur le fond du 
procès; car suivant la loi genéralement ctablie 
"Ns 
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(200) 
et constamment obsery6e en matière erimi- 
nelle dans tous les pays civilisés, des juges 
qui ont condamne un accus6 avant de Pen- 
tendre , ne peuvent pas plus concourir a son 
jugement que ses propres accusateurs. S'il 
Etoit possible que cette loi fut violée dans 
le jugement du procès de Louis XVI, la na- 
tion toute entiere s'élèveroit bient6t contre 
ses infracteurs, et appelleroit sur leur tete la 
punition la plus eclatante. 
„„ Plein de confiance dans la justice de la 
convention nationale, je demande que toutes 
-- "0s pieces adresses au ministre de la justice, 
Pour servir a la justification de Louis XVI, 
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soient remises à ses défenseurs. | 
, „ Dans le nombre des autres pieces qui 1 


ont du se trouver dans les papiers saisis au 
chateau des Thuileries, et qui ont 6t6 sans 
doute soustraites, puisqu'on ne les a pas 
comprises dans les collections imprimees ; Jo ; 
eite ral: 2 5 
% 10. Une lettre ècrite au roi, a la fin du 
mois de juillet dernier, par trois députés du 
cor ps legislatif, qui avoient a cette Epoque 
une influence très- preponderante' dans Pas- 
seniblèe: Pobjet de cette lettre 6toit d'annon- 
cer au roi 1a caladiroplie qu s'est consommée 


( 201 7 


le 10 abt, et de lui proposer le rappel de 


Servan, Clavière et Rolland au ministère, 


comme le seul moyen de la prevenir. Je nar 
pas ln cette lettre, parce que je ne voyois 


le roi qu'en public depuis ma retraite du 
ministère; mais j'ai ete exactement instruit 


de ce qu'elle contenoit par des personnes qui 


_ Pavoient lue : j'indiquerai ces personnes et 
les trois deputes qui ont signe cette lettre, 
aussitôt que le proces de Louis XVI com- 


menceraà s'instruire, a charge et a decharge, 
par la voie de Pinformation , comme doit 
b 'instruire tout proces eriminel pour pouvoir 

etre juge. Cette lettre prouvera du moins 


que ce n'est pas à Louis XVI qu'il fant re- 


reprocher les flots de sang qui ont, coulé 
dans la journée du ro aont, mais a la faction 
qui vouloit le detroner et Pegorger pour faire 
rentrer Servan, Clavière et Rolland dans le 
ministère, et dont les suecès n'ont pas eneore 


assouvi la rage. Thierry, premier valet-de- 
chambre du roi, fut charge de lui remettre 
cette lettre; il a été massacre depuis, quoi- 
qu'il ne Tut pas de service au chateau dans 
la journée du 10 aolit. 
» 2%, Un plan secret contenant 21 articles, 
arret6 2 a Mantoue par Pempereur Leopold , 
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2M la fin du 1 mois de mai 1791. L'objet de ce 


plan Etoit le rétablissement de Pancienne 
autorité du roi: Pempereur devoit pour cet 


effet entrer en France avec toutes ses troupes 


au commencement du mois de juillet suivant, 
Epoque a laquelle nos armées et nos fron- 


tieres n'etoient pas en état de defense. Le 
roi seul pouvoit empecher et empecha | 


Pexecution de ce plan. On ne lui demandoit 


que son consentement secret, et il Went be- 
soin de consulter personne pour le refuser, 
parce que les sacrifices auxquels le bonheur 
du peuple le déterminoit, étoient toujours 
sincères. Les deux m e e qui avoient 
été instruits de ces faits et d'une infinite 

d'autres aussi importans pour la justification 


du roi, dont ils avoient obtenu et justifie la 


confiance (MM. de Montmorin et de Lessart) 
ont été massacres, et malheureusement il est 

bien difficile de m'attribuer qu'au hazard le 

choix des victimes immolces le 2 septembre, 


et celui des pieces qui ont été soustraites 


est retardee. Quoi qu'il en soit, si le plan 1 


secret de Leopold ne se trouve pas, j'in- 


diquerai encore, aussitöt que information 
sera commencée, trois temoins qui en ont eu 
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une parfaite connoissance, et qui, par runifor- 
mité de leur déposition, pourront en constater 
Vexistence et la teneur aussi complètement 


que si la pièce elle- mème <toit produite. 


5 30, Un mémoire écrit en entier de la 
main du roi, dans lequel il se rend compte 
à Jui-meme de tout ce qu'il a fait depuis 
qu'il est monte sur le tröne, de ses projets, 
de ses vues et meme des fautes qu'il avoit ase 


reprocher. Ce mémoire, qu'on peut regarder 


comme le portrait fidèle de Louis XVI, peint 
par lui- mème et pour lui seul, seroit aujour- 
d'hui la picce la plus intèressante de son pro- 
ces; on y reconnoit jusques dans les fautes 
qu il se reproche, empreinte de toutes ses 
vertus et de son amour constant pour le 
Peuple francais. L' existence de ce mémoire 
parmi les papiers saisis chez le roi, est cons- 
tate par une lettre qui vient d'ètre adressée | 


par M. de Liancourt à M. de Maleskerbes. 


5 Tels sont, monsieur, les faits sur les- 


quels Jai cru arch ele Panimadver- 


sion de la convention nationale et Vatten- 
tion de toute Europe, en donnant à cette 
| denonciation toute la publicité possible. 

Jen depose la minute chez le lord-maire 
de Londres, et je vous requiers, monsieur, 
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( 204 ) 
en votre qualite de président, d'en donner 
communication a Passemblee, a defaut de- 
quoi vous seriez bien nocoirement responsable 
des suites de son ignorance sur les faits con- 
signés dans cet acte. 


25 Signs, DE BERTRAND. 75 


| Londres, le 8 Jauyier 1793. 


| M. de Malesherbes m'accusa la reception de 
la nouvelle declaration de M. de Bouillè, par 
une lettre du 63 janvier, conque ainsi 90 1 
suit, relativement a cet article. . 
| Quant ? a la declaration de M. de Bouille, 
qui est le sujet de votre lettre du 28 dé- 
cenibre e dernier, nous n- aurons pas le temps 
Een faire usage avant que la convention 
Prononce. Notre mémoire est fait et im- 
e et Particle relatif aux fonds confiẽs | 
A NM. de Bonill6 „y est traité d ailleurs de la : 
mantere la plus satisſaisante: si le proces est 
remis aux as8emblces primaires, comme nous 
avons lieu qhespèrer, et s'il nous est par con- 
sequent permis de plaider encore une fois 
nous demanderons les pieces justificatives_ 


Aeportes « en Hollande par M. de Bowille, 
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CHAPITHE- XL 


Moyens emyloves par la faction de Ro- 


bespierre, pour forcer Ia majorite de Ia 


convention d voter la mort du roi. — 


Reſlerions sur le caractere et ladestinee 
de Louis XVI. — Circonstances de sa 
mort ct de son execution, telles que les 


a racontees son conſesseur. — Interro— 
gatoire du roi. — Son testament. 


Ls. principales accusations portëes contre 
Louis XVI étoient si &videmment fausses 
et absurdes; son innocence, sa candeur, la 
purete de ses intentions plaidotent si for- 
tement en sa faveur, que jamais la majorité 


de Passemblee w'eut Prononce sa mort , 


si Jes plus atroces complices d'une een 
deétestable n'eussent employé les menaces 
pour intimider leurs collègues. II paroit bien 
constant que plusieurs, disposes a sauver le 
malheureux prince, votèrent la mort par . 


crainte ou par foiblesse. 


La douceur debonnaire du roi, $2 | ten 
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(26) 
dresse meme pour ses sujets, furent les 
causes qui le conduisirent à ce fatal moment, 


ou qui, du moins, achten qu'il ne 


Pevitat. 


Si le meurtre de Togly XVI, It tous les 


crimes qui en ont été la conséquence 


pouvoient se considerer comme les crimes de 
la nation, les siècles 8*tcouleroient avant que 


des hommes humains et vertueux cessassent 


de rougir a la penste d' etre francais. Dèvouèe 


a Pignommie, la France, cette terre de dé- 


solation, ne seroit habitée que par autant 
de bandits, d'assassins, de brigands, le 


rebut des autres contrees, Mais, graces au 


ciel! les crimes horribles commis au nom 
dela nation entier e, ne ſurent jamais autorisés 
par elle..... Les assemblées primaires de 
1792, dans lesquelles la noblesse ni les 
; propriẽtaires de toutes les classes n'osèrent 
paroitre , n 'ttoient sürement pas la nation. 
Les deputes élus par ces rassemblemens de 
jacobins n'ëtojent pas meme envoyés par 
leurs plus fèroces commettans pour detrure 


la monarchie, et se constituer a-la-fois 


accusateurs, juges et assassins du roi. C'est 
a ces régicides seuls, c'est a cette bande de 


monstres infernaux qu'il faut imputer ce 
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crime et ceux qui Vont suivi. Ma plume 


se refuse a- tracer la condamnation et la 
mort de toutes ces illustres victimes. C'est 


un malheur bien suffisant que d'avoir les 


coupables pour ses compatriotes, et Pon doit 
me pardonner de n'en pas devenir Phistorien. 


Je me bornerai donc à rapporter quelques 
détails, trop peu connus, sur les derniers 
momens de Louis XVI: son digne confesseur, 

| Vabbe Edge worth, me les a tous communiquès 

lui-mème. A ce moment affreux, cet homme 
respectable donna les preuves les plus cou- 
rageuses de son zele pour la * et de 


sa fidelite pour sou roi. 


Quand M. de Malesherbes vint au Temple 


pour la première fois, en sa qualité de con- 


seil, le roi qui regardoit sa condamnation 


comme certaine, témoigna le plus vif desir 


d'entretenir un pretre , et nomma Pabbe 


Edgeworth , grand-vicaire de Paris et con- 
ſesseur de madame Elisabeth, comme celui 
qu'il prefereroit. Il pria M. de Malesherhes 
de lui procurer cette visite, sans que Pabbe 
fut expose a quelqu'outrage , et il voulut 
que Pon n'insista pas aupres de Pabbe lui- 
meme, si quelque motif de crainte Pem-_ 
ptchoit de consentir A rentrevue. Le roi, 
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dans ce cas, Yen rapporteroit à son choix. 


M. de Malesherbes ayant execute la com- 


mission du roi , trouva M. Edge worth dis- 
posé a remplir son devoir ; mais ce ne fut 
que le 20 janvier 1793, à quatre heures de 
Papres-midi, qu'il fut mande au palais des 
Thuileries, par le conseil qui s' tenoit 


assemble. Il penëtra dans la salle des ministres, 
et fut frappe de la terreur et de la cons- 


ternation de leur maintien. 


Louis Capet desire vous voir, lui dit le 


ministre Garat. Voulez- vous aller au Temple? 


Oui, sans doute, reprit Pabbe, et le désir 


du roi est un ordre a mes yeux. 


Suivez-moi done, je vous y conduirai, lui 


repondit le min;stre. Il alloit effectivement 
notifier a Louis XVI le deeret de la con- 
vention, et lui annoncer que le lendemain , 
à dix heures, seroit le moment de Vexecution. 
L'abbé monta dans sa voiture, et plusieurs 
tors, pendant la route, le ministre cria 
avec Paccent du ns and quelle effroyable 
commission! 


M. Edgeworth , appelé a remalir les 


devoirs les plus solemnels, les plus sacrés 
de la religion, desira observer scrupuleu- 
sement toutes les formes , ct demanda qu'il 


lui 
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lui soit permis Eapprocher le rol en habit 


ecelésiastique. 
C'est impossible, repliqua Garat. 


Ils arriverent au Temple, et trouvèrent 
la tour environnee d'une garde considerable, 
On les introduisit auprès de douze ou qua- 
torze membres de la commune, qui for- 
moient le conseil de la commune séëant au 
Temple. Six ou sept d'entr'eux accompa- 


enerent le ministre chez le roi. Les autres 
retinrent Pabbe, quoique le ministre eut 


exprimè le desir de le lui presenter lui-meème. 


Ce conseil certainement etoit la rèunion 


des hommes les plus durs et les plus insen- 


sibles de toute la municipalité. Ils traitèrent 
M. Edgeworth sans compassion, ſet lui mon- 


trerent une joie feroce; Ils fouillèrent ses 
poches, ouvrirent sa tabatière pour s'assurer 
qu'elle ne contenoit point de poison. IIs 
examinerent son crayon , sous pretexte qu'il 
pouvoit contenir un stilet. Ils le firent ensuite 
monter chez le roi, par un petit escalier de- | 
robe on des sentinelles disposées par inter- 
valles, juroient, chantoient et $'envrotent 


comme ils eussent fait a la taverne. 


Le ministre de la justice étoit encore avec . 


le roi, ainsi que les membres de la commune. 
Tome III. = 
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3 ( 210 ) 
La dignite , la serenite de Louis XVI con- 
trastoit corthrnent avec le trouble et Pega- 
rement des coupables qui Pentouroient. 
Aussitot que le roi vit Pabbe Edgeworth , 
il fit un moavement pour exprimer le desir 
d'ètre seul avec lui. Tout le monde se retire; 
le roi ferme la porte et se tourne vers Pabbe 
qui, se jettant à genoux, baise la main de 
son prince et la baigne de larmes. Le roi, 
vivement emu, le relève et lui dit: 

Je n'ai vu depuis long- temps que des eres 
insensibles, mes yeux y sont accoutumes, 
Mais la vue d'un homme compatissant, la 
vue d'un sujet fidele ébranle toute mon 
ame et me met dans Petat ou vous me voyez. 
Quand il fut remis, il conduisit Pabbe dans 
son cabinet, il le fit asseoir et lut deux 
fois son testament d'un ton ferme et avec 
Paccent convenable, mais la voix lui manqua 
a Particle de la reine, de ses enfans et de sa 
sur. HP 1 FHff 46769, 1 
Qu'est devenu, dit ensuite le roi, qu „ 

devenu le bon cardinal de la Rochefoucault ? * 
Et Parcheveque de Paris, en avez: vous quel- 
ques nouvelles? Je crains qu'il ne soit pas 
bien content de moi 3 il m'èécrivit pendant 
que j'ètois aux Thuileries, je ne lui fis pas 


* 
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de réponse. J'&tois si observé! Il me par- 
donnera. Assurez-le que je meurs dans la 
communion, et qu'en depit des change mens 
qu'on a faits, je me considère toujours comme 

Etant de son troupeau. 27 21 
II seroit difficile de rendre assez de jus- 
tice aux sentimens pieux, sub! inies, hé- 
roiques qu'exprima le roi dans cette inté- 
ressante conference; it parla de sa situation, 
de celle de sa famille, mais il 5'ctendut sur- 

| tout sur les malheurs 48 son pays. 

De peuple, disoit- il, est Wee 
bon, mais aujourd'hui des chets sans prin- 
cipes.: Pegarent et Penchbainent à-la- fois. II 

nm'auroit pas; souffert qu'on m'accusat de ty- 
rannie s'il avoit su combien son bonheur 

m'étoit cher et combien je Pavois-désirt. 

Plus j'ai ete privè des moyens et de P'espé- 

rance d'y atteindre, moins la vie m'a été 

précieuse. Jen fais aujoufd'hai le sacrifice 
sans regret: un temps viendra, j'en suis bien 

sür, ou: le peuple pleurera ma perte. Oui, 
Jen. ai la confiance; out, il rendra justice 
a ma mémoire, quand il saura la vérité; 

quand il aura recouvré la liberté de 80 
montrer juste. Mais, hela! jusqu'à qe que co 
temps arr ive il est et sera bien malbeweux! 
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Cette reflexion sur les ma lheurs de sa patris 
arracha de nouvelles larmes à ce monarque 
i p 
II parla du duc d' Orléans, et dit: 
Je ne sais ce que j'ai fait a mon cousin 
pour motiver toute sa conduite a mon Egard; 
il faut le plaindre, il est encore plus mal- 
heureux que moi, et je ne changerois pas 
die condition avec lu. 
| Il se leva, et dit ensuite: 
Il faut que, pour la dernibre fois, Paille 
voir ma famille, cette épreuve est la plus 
eruelle; quand cela sera fait, je ne m'occu- 
perai uniquement que de mon salut. 
II laissa Pabbe Edgeworth, et ce prince 
infortuné fut joindre sa famille. La salle ol 
elle se tenoit n'étoit séparéèe que par une 
porte de glaces, de celle où jour et nuit 
veilloient deux commissaires. Ces deux 
hommes purent donc tout voir et tout en- 
Funn; è 2 „ 
C'est dans ce lieu, PU 3 une cir- 


| 5 constance pareille que le roi de France 


vint trouver sa famille. Sa mort prochaine, 

ses malheurs sans exemple la lui rendoient 

encore plus chere. La se passe une scène 
de douleur qu aucun pinceau ne pourroit 


(213) 
rendre et dont une ame sensible pourra 
seule concevoir idee. 

Le cœur compatissant de M. Edgewrorth 
fut perct par les gémissemens et les aanglots 
du desespoir. 

Cette dechirante entrevue dura plus d'une 
heure, et le roi en revint dans un Etat ins 
exprimableQ. 2 

Pourquoi, dit-il, s Sadremant à Pabbs 
yg apres quelques momens de silence, pour- 
quoi aimai: je avec tant de 1580 ©. 
pourquoi suis-je si tendrement aime! mais 
à- présent ce s sacrifice est fait; ne 
songeons plus qu'a mon salut. 

Après cette touchante exclamation , 2 ; 
medita quelques instans dans un silence 
interrompu par des soupirs et par des lar- 
mes; puis il commenca Pentretien sur les 
grandes verites de la religion: son confes- 
seur resta aussi surpris de Vetendue de ses 

connoissances, qu'ëdifié de sa piéète. 

A dix heures, Cleri, son fidble valet- de- ; 
chambre, vint lui proposer de souper. Le roi y 
e moins par le besoin de manger 
que pour obliger le bon Cleri qui Fen prioit 
les larmes aux yeux. Apres avoir pris un 


03 


(214) 
moreeau, 11 se leva de table, et dit a M. 
Edgeworth : . 

Vous. devriez prendre un peu de nour- 
riture, vous devez ètre épuisé. 4 

Ce leger repas fini, Pabbe demanda au- 
roi sil ne désiroit pas entendre la messe 
et recevoir la communion. Le roi lui ré- 
pondit qu'il le desirolt avec ardeur, mais 
qu'il esperojt peu qu'on le lui accordat. 

II faut, dit-il , que Jen obtienne la 
permission de ce bil du Temple et 
jusqu'ici il ne m'a accord6 que ce qu il 
ne pouvoit absolument me refuser. 

M. Edgeworth sortit, et fit la demande au 
nom du roi. Elle Eprouva plusieurs diffi- 
: eultts, 

11 y a des exemples dans Thistoirg; dit un 
: membre, que plus d'une fois des proves ont A 
=; empoisonné les hosties. 

1 Vous m'avez assez examine , „ répondit II. 

Edgeworth, pour ètre sürs que je ne porte pas 

de poison; mais pour vous en rendre plus 
| certains, fournissez- mol vous-memes les 
hosties, et si elles sont empoisonnèes, „je 

n'en serai pas responsable. + P. . 

Le conseil délibéra dans le lieu ordi- 
naire de ses $6ances, On ht e ensuite entrer 
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Tabbé, et le président lui dit: citoyen mi- 


nistre du culte la demande de Louis Capet 
wetant point contraire a la loi, nous Pac- 


cordons, mais a denx conditions - d'abord 


vous een la requéte, et en second 
lieu, la ceremonie se terminera avant sept 


heures, parce qu'à huit Louis Capet s sera 


conduit a' Pechafaund. 
L'abbé se soumit a tout et en Te PER 


le roi, qui exprima toute sa joie de Pespoir 

qu'il avoit d'entendre encore une fois la messe 
et de recevoir la communion. II tomba a 
genoux, rendit graces au Tout-puissart et 
commenca sa confession. Quand elle fut 
achevce, M. Edgeworth voyant le roi pres- 
qu'epuise par la douleur et la fatigue, lui 
conseilla de se mettre au lit et de prendre 


un peu de repos. Le roĩ y consentit et obtint 


de Vabbe qu'il se jetteroit sur le lit de Cleri * 
qui étoit dans la meme chambre. 


. un  cammeil tranquillo , le roi aps 


messe et recut la communion avec une 


devotion profonde. Sa priere linie, il dit! a 


M. Edgeworth : 


Combien je suis heureux n con- 
servé la fot ! quel seroit mon état à ce 
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moment, si, par la grace de Dien „je n'en 
avois conservé le bienfait? Oui, je le sens, 
je leur montrerai que je ne redoute pas la 

| mort, 


Un bruit qui 8 Pentendit; HRP fit tres- 


saillir le confesseur. Il crut Vinstant fatal 
arrive. Le roi ne parut point emu et garda 
sa sérénité. C'6toit la garde qu'on relevoit. 
Le roi parla à l'une des sentinelles et ce 


malheureux eut la brutalite de lui repondre: 5 
Litoyen, c toit bon ca lorsque vous ctiez 


roi, A- présent vous ne Petes plus. 


Vous voyez comme on me traite, dit le roi 
2 M. Edgeworth; mais maintenant rien ne 


= affecte plus. Voila qu'on vient, ajouta- 
t- il avec le meme calme, et plusieurs person- 5 


nes monterent Pescalier. 
 C'toient les commissaires de la commune, 


avec un pretre a leur tote, appele Jacques 
5 Roux. Ils venoient annoncer Pinstant. 
Cela suffit, dit le roi, je vais vous join- 
dre. Je desire seulement passer quelques 
minutes seul avec mon confesseur. 


I's se retirerent; le roi ferma la ports et 


dit en tombant a genoux : 


Tout est consommé! Donner moi votre 


dernière  benedietion, = 


(277) 
La crainte du danger où s'exposeroit Pabbe, 
en Paccompagnant au supplice, avoit em- 


peche le roi de lui en faire la demande, 


et il croyoit qu'ils alloient se scparer. Mais 


quand il sut que cet homme venerable, 
digne , vraiment digne de ses fonctions 


sacrèes, Gtoit déterminéèé A le suivre 7 
se sentit penetre de tendresse et de conso- 
lation. 


Le roi ouvrit i i e la porte. Mar- 


chons, dit- il d'un ton ferme a Santerre 


qui Pattendoit. 


Le roi voulut confier au prètre Roux 
son testament cacheté, en le chargeant de 
le remettre a la commune. Le barbare 
relusa de s'en charger . répondit que 
son unique devoir étoit de le conduire à 
Pechafaud. Un de ses camarades , moins 
endurci que ce Roux, prit le paquet et © 


remit a la commune. 


Au haut de FPescalier , Ms” rol voyant | 
qu'ils Etolent tous couverts , pria Cleri de 
lui donner son chapeau. Un detachement 


tres-nombreux Pescortoit. Il traversa la pre- 


miere coura pied et trouva une voiture dans 
la seconde. Deux hommes, d'un extérieur 


sinistre et vètus en gendarmes, se tenoient 
a la portière. Un d' cux monta le premier, 


(218) | 


| le roi et Pabbs le suivirent, et Pautre se 


placa en quatrième. 
L'air feroce, Pegarement , les figures de 
ces hommes firent penser a M. Edgeworth 


qu'ils avoient ordre d'assassiner le roi, $'il se 
faisoit quelques mouvemens en sa faveur. 
Les papiers publics du lendemain prouve- | 
rent que ce soupgon étoit trop bien fondé. 


Un profond silence regna parmi le 


R pendant tout le trajet du Temple 


à la place Louis XV; Toutes les rues 


He bordees de gardes nationales sous 
les armes. On wentendoit que les tambours. 
La voiture cheminoit lentement. Le roi 
pria Pabbe de lui donner un livre de priè- 
res. II n'avoit que son bréviaire, dans le- 
quel il lui marqua les pseaumes analogues 
à sa situation. Le roi les lut avec une 
devotion extreme \, jusqu'a Parrivee de la 
voiture aux pieds de Vechafand. T/ex6cuteur 
ouvrit la portière, le roi posa sa main sur 
le genou de Tabbé, et dit aux deux 
gendarmes: ee e rt 
Messieurs, je remets M. Edgeworth sous 
votre protection. Ils ne répondirent pas 
_ Wabord, et le roi reprit avec chaleur: je vous 
conjure de le Preserver de toute insulte 
apres ma mort. 
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Bien! hien ! dit Pun d'enx d'un ton 
ironique, nous aurons soin de lui, ne vous 
troublez pas. 


Le roi ôta sa redingote et alloit monter 


a bechafaud, les exécuteurs prirent ses 
mains pour les her. Comme il n'étoit point 
prepare a ce nouvel outrage, il fut pres de 

les repousser avec indignation. M. Edge worth 
convaincu que toute résistance seroit vaine et 

auroit de plus facheuses suites, prit la parole 

et dit au rol : Cette nouvelle humiliation „5 

Sire, rapproche vos souffrances de celles 

du Sauveur. Vous en allez recevoir le 
prix. . „ 
Des mots bannirent toute sa rEpugnance. 
1 présenta ses mains avec une majestueuse 
résignation, et comme on faisoit plusieurs 
85 nœuds, le roi dit avec douceur: il West 
Par necessaire de serrer aussi fort. 
Ce fut en montant a b'ëchafaud, soutena 
par Pabbe Edge worth, que ce fidele serviteur 
de Dieu dit au roi, comme par une inspiration 
sublime: Fils de S.- Louis, montez qu ciel. 


Arrivè sur Pechafaud , | le rol avanca d'un 


pas ferme et se placa du coté qui faiseit 
face aux Thuileries. Il pria les tambours de 
_ cesser de battre, et fut obei a Vinstant, en 
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depit des ordres qu'ils avoient recus. I pro- 
nonce alors d'une voix forte et sonore, que 
Pon pouvoit entendre du jardin meme des 
Thuileries: 1 
« Je meurs innocent de tous les crimes 
1 que Von m 'impute. Je pardonne a mes 
»» ennemis. Je prie Dieu, da fond de mon 
„ cœur, de leur pardonner comme moi, et 
„ de ne pas venger sur la nation frangaise : 
„le sang que Pon va repandre. »» 
II alloit continuer quand le plus méchant 
des hommes, Santerre, courut en furieux 
aux tambours, et les forca de battre sans 
interr uption. Les bourreaux en mème-temps 
s'empareèr ent de leur viclime, et le forfait fut 
consommé. 155 
On a lieu de croire que Santerre et le 
conseil du Temple avoient pris la peine de 
choisir, pour exécuter un tel crime, des 
Sr 3 dont le patriotisme n toit connu que 
par le meurtre. Autrement, comment expli- 
quer la férocité du jeune homme qui, en ce 
moment, Préeta son ministère? II avoit di- 
huit ou vingt ans: des que la tète du rot 


fut séparèe de son corps, ce jeune cannibale 


la saisit par les cheveux, et dansant autour 
de Pechafaud, la fit voir à tout le Peuples 
en criant: vive > Ja nation! | 


Gear) 


Labbé Edge w orth qui is toit tenu à genoux 
sur be chafaud pendant le temps de l' execution, 
et qui se trouvoit encore dans la meme pos- 
ture, auroit été couvert de sang, si un mou- 


vement involontaire que depuis il a regretté, 


ne Veut fait retomber quand ce monstre ap- 


procha de lui. Les cris de vive la nation a ce 
spectacle horrible le tirèrent de la stupeur. II 
se leva precipitamment , descendit de Pecha- 
faud, perca la garde sans difficulte, et vit les 


rangs 8'ouvrir au seul mouvement de sa main. 
Il se mela avec la foule et courut chez M. 


de Malesherbes. 


Le roi Pavoit chargé de plusieurs commis- 
sions pour lui. Il vouloit qu'il sũt le nom de la 
| personne aqui ledu plicata du testament avoit 
Eté confi, dans le cas ou celui remis par sa 
majesté aw commissaire de la commune, ne 
seroit pas rendu public a la vue de cet 
5 homme courageux qui avoit assisté le roi, : 
qui avoit connu ses souffrances, et dans 
le sein duquel le martyr royal avoit déposé 
ses pensées dernieres. Le vieillard fondit en 
larmes, et $'ecria en Pembrassant : «« Tout 
„ est fini, mon cher abbé ! Recevez mes 


„ Temercimens et ceux de tous les dignes 


» Francais , pour la fidelite que vous avez 
2 montrèe a notre bon maitre! 2 
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L'abbè s "acquitta aussitôt des commissions 


OY 0 le roi l'avoit chargé. Il lui fit ensuite 
le rècit de tout ce qui s toit passé au n 5 


et à la place Louis XV. f 
A peine eut-il fini, que M. de Malesherbes, 
entrainé par la douleur et par l'excès de Pin- 


dignation, se repandit en imprecations ter- 


ribles, et contre la revolution, ei contre les 


ö auteurs de la mort de son roi, et deploia ; 


Fo une eloquence extraordinaire (1), 
Les seclerats , dit- il, ils Pont donc mis 4 
mort! Et c'est au nom de la Nation qu * 
commettoient ce parricide! Cest au nom des 
Francais qui, s'ils eussent 6&6 digues de ce 
bon roi, Peussent regarde comme le meilleur 
des princes : oui, le meilleur! Aussi pieux 
que Louis IX, aussi juste que Louis XII, 
aussi humain qu' Henri IV, et exempt de 
leurs foiblesses , son tort unique ſut de nous 


aimer trop, de se montrer notre pere:;;.ct 


point assez notre rol; de chercher constam- 


ment à nous procurer plus de bonheur que 
nous n'avions la faculte d'en jouir; mais ses 
fautes à lui venoient de ses vertus, les notres 
viennent de nos vices. C'est cette fausse philo- 


ob. dont Ya avoue que j ai moi-meme ote le 


(1) Vous auriez cru, m'a dit Labbé Ed: ;ovronth3 : 


. 1 . 
F&%@ . SU 


: entendre M. Burke lui-meme. 2 
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jouet, qui i nous a précipités dans un abime de 
destruction. C'est elle dont Pinconcevable 


magie, fascinant les yeux de la nation, nous a 
fait sacriſier larcaliteau phantdome. C'est ces 
mots, Jibertè politique, que la France vient 


d'immoler la libertè sociale, dont elle jouis- 


soit plus que toutes les nations, et dont elle 


savoit plus que toutes multiplier et embellir 


les jouissances. Le peuple qui se sentoit in- 
vesti par l'une du pouvoir de faire tout ce 
que la loi permet, n'a pas douté que l'autre 

ne Pappelat a faire tout ce que la loi defend. 


La France a regorge de crimes, Ivres de Pidee 


de leur souveraineté, ils ont imagin6 que la 
chute de la monarchie devoit les placer sur 


le tröne; et-que les confiscations mettrojen 
la propriete des riches dans leurs mains. Les 
malheurenx qui repandoient tant d'absurdités 
et de mensonges, ont Et6 faits membres de Pas- 
semblèe. Leur premier pas a 6t6 dirigè contre 
notre infortuné roi. Monstres! avec quelle 
barbarie ils Pont traits! Quel calme, quel 


courage n''a-t-il pas oppose? Comme il a 
paru grand dans ces derniers momens! 4. 


Comme tous leurs efforts pour babaiszer ont 


Eté vains! Son inébranlable vertu a triomphé ; 
de leur scélératesse! La religion seule donne 
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a Pesprit de l'homme la force de soutenir 
avec tant de dignité des épreuves aussi 
cruelles. Sortez de cette ville, mon cher 


abb6. Ne restez pas à Paris, je vous en con- 


jure. Vous n'ètes pas en süreté ici. Sorte 
meme du royaume, si vous pouvez. Fuyez 
une terre maudite; vous n'y trouverez pas 
cbazyle contre des tigres alteres de votre 
sang. Moi, je n'ai rien a redonter; ils savent 
que le peuple m'aime. Les assassins n'ose- 
ront toucher un seul de mes cheveux blancs. 
Cependant, des demain, je partirai pour 
la campagne. Je ne veux plus respirer le 


meme air que les regicides. Adieu, mon cher 


abb; par- tout on vous irez, soyez assurè que 
je prendrai l'intérèt a plus vif a tout ce qui 
vous regarde (1) 


Ainsi se wpardrent deux nes 81 dignes 


as la confiance que Louis AVI avoit placee 
en eux. 8 


Pour mieux rewinlis robjet principal de ces 


memoir es, Jajouterai a ce recit, qu on . 


(5 M. is Malesherbes wimaginoit pas qu' aux 


yeux des atroces tyrans qui opprimoient Ia 8 5 
les memes vertus qui lui avoient merits Pamouy et la 
venération du peuple, seroient consider6es comme les 
| plus dangereux des crimess | | 


condirer 


8 
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considérer comme dicté par M. Edgeworth : 
lui-meme, Vinterrogatoire du roi et son testa- 
ment. Ces deux pièces donneront une idée 
juste de etendue et de la precision de son 
entendement, et confirmeront impression 
que j'ai voulu donner de son caracteère. 


On a reproche au roi d'avoir daigné rẽ- 


pondre devant un tribunal tel que la Con- 
vention; mais on ne songe pas que s'il eut 
Ppossede Feten suffisante pour prononcer 
d'un ton ferme qu'il n'avoit rien a repondre 
a des sujets revoltes, ou qu'il n'avoit de 
juge que Dieu seul; $1] avoit eu cette èner- 
gie, il auroit aussi, des le principe, réprimé 
les efforts diriges contre lui, et il n'eut pas 
Etè réduit a comparoitre devant un tribunal. 
Doit-on reprocher a Louis XVI que la 
Nature lui eut accorde en bonte ce qu'elle 
lui refusoit en énergie? Devons- nous rejeter 
sur lui les torts de son education ? Il avoit 
des défauts, sans doute; je ne les ai point 
dissimulés; mais ses malheurs 1 inouis m'ont 
fait oublier ses defants , je ne puis me sou- 
venir que de ses vertus. Quant à sa conduite 
dans le proces „je Wai jamais reflechi, sans 
admiration, à la sagesse, à la concision de 
ses réponses improvisèes. I] avoit ete si étroi- 
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tement gardé, qwil ignoroit absolnment tout 

ce quis Etoit passé hors de sa prison, jus— 
qu'au moment où il fut, appelé pour r6-_ 
poudre au président de la Convention, et 
et les plus habiles légistes n'eussent pri lui 
sugger er des rl ponses plus peremptoires. 


L'interrogatoire du 10 et son testament , 


inccntertablenent composẽs et cerits par lui- 
meme , prouveront a ceux qui ne ont pas 
connu, qu'il avoit Pesprit juste et Pame ver— 
tueuse. On ne sauroit trop insister sur cette. 
| verite, nou-selement parce qu'elle voue à 
P extcration de la posterite les auteurs de 
tous les crimes qua produit cette terrible 
révolution, mais aussi parce qu'elle apprend 
aux princes que les qualités dont Louis XVI 
ctoit doue, ne $1ffisent pas seules pour les 
pr server d un 1 pareil „„ 
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EXTRAIT DU PROCES- VERBAL 
DE LA CONVENTION, 


Dau 11 Decembre 1792. 
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Lo UIS entre ala bats: un profond Silence 


regne dans Þ assemble. „e . 5 


Le président lui dit: 


* 


ct Louis, la Nation francaise vous accuse 3 
la Convention nationale a décrété, le 3 d- 
cembre, que vous seriez jugè pax elle: le, 6 


décembre elle a decrete que vous seriez en 
{endu aujourd'hui a la barre. Vous allez en 

tendre la lecture de l'acte enonciatif dos 
faits. Louis, asseyez-vous. 2ͤ 8812 88 55 


Louis s'assied. | V 


* 


Un secrètaire lt Pacte enoneiatif des faits, 


Le president dit ensuite: 1 * 


Louis, vous allez repondre aux questions 24 
que la convention nationale me e charge de 


vous faire. 


* 
_— 


Louis „le Peuple francais vous accuse da- 
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voir commis une multitude de crimes pour 
Etablir votre tyranme , 5 detr uisant 8a 
liberté. . 

Vous avez, le 20 juin 1789 1 attenté la 
souveraineté du peuple, en suspendant les 
assemblees de ses representans , et en les 

repoussant, par la violence, du lieu de leurs 
séèances. La preuve en est dans le procès- 
verbal dress au jeu de paume de Versailles, 
par les membres de Passemblee constituante. 
Qu'avez - vous a rèpondre? 
AReponse. Il my avoit aucunes loix dans 
_ te temps-la qui existassent sur cet objet. 
Le presideni. Le 23 juin, vous avez voulu 
dioter des loix ala nation; vous avez entouré 
de troupes ses Tepresentans ; vous leur avez 
_ presente deux declarations royales eversives | 
de toute liberté, et vous leur avez ordonne 
de se séparer. Vos declarations et les Proces- : 
verbaux de Vassemblee constatent ces atten- 
tats. Qu' avez- vous a repondre ? | 

Meme réponse que la precedente. 

Vous avez fait mar cher une armée contre 
les citoyens de Paris. Vos satellites ont fait 
couler leur sang, et vous n'avez Eloigne cette 
armèe que lorsque la prise de la Bastille et 
Pinsurrection génèrale vous ont appris que 
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le peuple Etoit victorienx, Les disconrs que 
vous avez tenus les 9, 12 et 14 juillet Aux 
diverses deputations de l'assemblèe consti- 
tuante, font connoitre- quelles etoient vos 
intentions, et les massacres des Thuileries 


deposent contre vous. 4 avez-vous à ré- 


3 ? 
| I'toislemattre de faire marker troupes 
comme je le voulois, dans ce temps-la; ja- 


mais mon intention n'a et de faire N 
du sang. 
Abpreès ces Evenemens , et malgré les pro- 


messes que vous aviez faites le 15 dans Pas- 
semblée constituante , et le 17 dans Pho- 
tel - de- ville de Paris, vous avez persist6 | 
dans vos projets contre la liberté nationale; 


vous avez long- temps ᷑ludè de faire exécuter 


les dècrets du 11 aofit , concernant Vabolition 
de la servitude personnelle du regime feodal 
et de la dime. Vous avez long-temps refusé 
de reconnoſtre la déclaration des droits de 
Thomme; vous avez augmente du double le 
nombre de vos gardes- du- corps, et appelè le 
regiment de Flandres a Versailles; vous avez 
. permis que, dans. des orgies faites sous vos 
yeux, la cocarde. nationale fut foulte aux 
pieds, la cocarde blanche arborce, et la nation 
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blagphdme. Enfin; vous avez nécessité une 
nouvelle insürrectiön, occasionne la mort de 
plusieurs citoyens , et ce n'est qu'après la 
deéfaite de vos gardes que vous avez changé 
de langage et renouvelé des promèsses 


8 petites.” Les' preuves de ces faits sont dans 
vos observations du 18 septembre sur les 


dterets du 11 aont , dans les proets-yerbaux 


: de Passemblee. constituante, duns les Eve-. 
2 nemens de Versailles des 5 et 6 octobre, et 


dans le discours que vous avez teuu le 
meme jour s à une deputation' de bassemblée 


4 constituaute „lorsque vous lui dites que voO¹e 
vouliet' Vous Celairer de ses conseils 4 el 
| nb. x Jamais vous '$6parer delle. Qu? avez- 


* 7 


_ , 092, 2200 
"Pai fait les observations que al peris6 
it et n6cessaires sur les décrets qui 
miönt es presentss. Le fait est faux pour 


la e6garte ; Jamals oY ne s'est pass6 devant 


170143 -£533-. 4 ; 32K" 
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\ Vous * aviez Peers m hy federation" du 14 


juillet, un serment que vous n Aver pas 


tenu. Bientöt vous avez essay de cofrompr6 


. public 4! Paide de- Talon; qui agissoft 
dans Paris, et de Mr, , quit devoit 


uber un movement contre-ibyblution- 
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naire aux provinces. Vous avez repandu des 
| millions pour eflectuer cette corruption, et 
| vous avez voulu faire de la e meme 
; un moy en diasservir le peup!e. Ces faits ré- g 
; sultent d'un méèmoire de Talon, que vous s 
| avez apostille de votre main, et d'une lettre if 
| que Laporte vous èerivoit le 19 avril, dans i 
N laquelle, vous rapportant une conversation 1 
1 qu il avoit eue avec Rivarol, il vous dicoft 4 
que les millions qu'on vous avoit engage a 1 
1 FEPASUre „ n'avoient rien produit. Qu” av c- 1 
| Vous a repondre ET VENT, 5 
i Je ne me en point precixement ce 3» 
1 qui s'est passé dans ce temps-la ; mais le VP 
cout est antérieur a Pacceptation le la cons- 4 
1 n . I 
* ' Neest-ce pas par une suite d'un pr ojet trace 4 
3 por Talon, que vous ave été au faubourg 4 
4 Saint-Antoine , et que vous avez distribué de f 
Pargent a de pauvres ouvriers'; que vous : 3 
4 leur avez dit que vous ne pouviez Pas mieux 7 
| faire. Quavyez-vous à repondre'? | 1 
> n'avois pas de plus grand plaisir que 1 
: Ae pouvoir donner a ceux qui en avoient 1 
1 


besoin; il n'y avoit rien en cela qui tint. a 
quelque projet. | 77 | 
'' Next - ce bas par une suite du meme 
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projet que vous avez feint une indisposition . 
pour pressentir Popinion publique sur votre 1 
retraite a Saint-Cloud ou à Rambouillet, Ly 
sous pretexte_ du rötablissement de votre bo 
santé. Qu' avez- vous A a répondre? 

Cette accusation est absurde. 


E —— 3 — 
pa — — 
* ä 


Des long-temps vous avez medite un pro- ; 
jet de fuite. Il vous fut remis, le 23 février, F 
un mèmoire qui vous en indiquoit les moyens, (3 
et vous Pappostllates. Le 28, une multitude ; 
de nobles et de militaires se repandirent dans ö | 
vos appartemens au chiteau des Thuileries. # 
Vous voulites, le 18 avril » Quilter Paris pour 25 
vous rendre à Saint-Clond; mais la resistance by 
"es. citoyens vous fit sentir que. la defiance * 
Etoit grande, Vous cherchites à la dissiper, E 
en communiquant | a Passemb!&e constituante g | 
une lettre que vous adressiez aux agens de 3 

la nation aupres des puissances etrangeres 4 E 
pour leur annoncer que vous aviez accepts 1 
librement les articles constitutionnels qui vous ; 

: avoient 6t& présentés; et cependant, le 21 juin, | . a 
vous preniez la fuite avec un faux passe- 8 
port; vous laissiez une declaration contre 5 
ces memes ar ticles constitutionnels ; vous or- 55 
donniez aux ministres de ne signer aucun des 5 
actes Cmanes de Tassemblée nationale „et 
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vous defendiez a celui de la justice de remettre 
les sceaux de bétat. L'argent du peuple étoit 
Prodiguè pour assurer le succes de cette tra- 
hison, et la force publique devoit la protéger 
sous les ordres de Bouillé, qui, nagueres , 
avoit été charge de diriger le massacre de 
Nancy, et à qui vous aviez &crit à ce sujet, 
de soigner sa popularite , parce qu'elle 


pouvoit vous Etre bien utile. Ces faits sont 


prouvès par le m&moire du 23 février, apos= 
tille de votre main; par votre déclaration 
du 20 juin, toute entiere de votre ecriture 4 
par votre lettre du 4 septembre 1790 24 
et par une note de celui - ei, ks 
laquelle il vous rend compte de Pemploi des 
993,000 liv. données par vous, et employees 
en partie a la corruption des tronpes qui 
devoient vous escorter. oo avez- vous a ré- 
pondre! 5 
Je n'ai aucune connois8ance du mémoire 
du 23 février. Net! à tout ce qui concerne 
le voyage que j'ai fait a 
rapporte aux réponses que Jai faites a Tas- 
semblèe constituante dans ce temps-la. ' 


Apres votre arrestation à Varennes, bexer- 


cice du pouvoir exécutif fat un moment 
= cuspendu dans vos mains, et vous conspi- 


Varennes, je m'en 
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rates encore. Le 17 juillet, le sang des ei- 


toyens fut versé au Can der Mars, Une 
1790 a 


lettre de votre main , cerite en 
Lafayette, prouve qu' ile existoit une coalition 


criminelle entre vous et Lafayette, a la- 
quelle Mirabeau avoit accede, La révision 
commenca sous ces auspices cruels; tous 


les genres de corruption furent employes. 


Vous avez paye des libelles, des pamphlets, 
des journaux destines a, pervertir opinion 
publique, à discréditer les assignats et A 


soutenir la cause des emigrés. Les registres 
de Septeuil indiquent quelles sommes ènor- 


mes ont &te employces a Ces manceuvres | 


liberticides. 


Vous avez paru accepter la constitution le f 
174 septembre, vos discours annonçoient la 


_ volonie de la maintenir, et vous travailliez 
a la renverser avant meme qu elle fut ache- 
veée. Qulavez-vous A repondre ? 165 


Ce qui s'est, passé le 17 juillet ne Soak | 
5585 aucune maniere me regarder ; ; pour le 


reste, je men al aucune conndissance. 
Une convention avoit été, faite a Bilpitz 


le- 24 juillet, entre Leqpold Autriche et 
a Krédéric: Guillaume de Brandebourg, qui : 
, $'clojcut. engzaßks a relexer en France le 
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trone de la monarchie absolue, et vous vous 
etes tu sur cette convention jusqu'au mo— 
ment ot elle a été connue de ep en- 
| : tiere. Qu'avez- vous a Tepondie ?: 
Je Vai fait connoltre $it0t qu 'elle est ve- 
nue à ma connoissance; au reste, C'est une 


aflaire qui regarde, par la constitution, les 
ministres. | 


Arles avoit leve Vetendard de la revolte ; 
vous Pavez lavorisée par l'envoi de 8 
conimissaires civils qui se sont occupès, non 
Aa rEprimer les contre- revolutionnaires, mais 
A justifier leurs attentats. Qua avez-yous a 


* 5 


6 Ts 4 5 


saires en prouver ce dont its ont 6&6 
charges : je n'en connoissois aucun quand 
ils m'ont été présentés par les ministres. 
| Avignon et le comtat Venaissin avoient 
Et6 1 rèeunis a la France : vous n "aver fait exé- 
cuter le dècret qu' apres un mois 1 et pen- . 
dant ce temps la guerre civile a désolé ce 
pays. Les commissair es que vous * avez suc- 
cessivement envoyes ont acheve de le d&- 


vaster. Qu' avez-vous à repondre ? ? 


. 


PC — —— b— 
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Oe fait-la ne peut pas nie regarder per- 
$0nnellement, Jignore quel delai on a mis 
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dans Penyoi ; an reste, ce sont ceux qui 
en étoient charges que cela regarde. 
Nimes, Montauban, Mende, Jales, avoient 
Eprouve de grandes agitations des les pre- 
miers jours de la liberté: vous n'avez rien 
fait pour etouffer ce e de contre- rè vo- 
lution, jusqu'au moment où la conspiration 85 
de Dusaillant a Eclate. Qu avez- vous a ré- 
pondre 3 | 

Jai donné, sur cela, tous les ordres que 
les ministres m'ont proposts. 

Vous avez envoyé vingt-deux bataillons 
contre les Marseillais qui marchoient pour 
_ TEduire les contre- re volutionnaires Arlésiens. i 


5 Qu” avez- vous a repondre ? £ 


II faudroit que je visse les pièces pour 
pouvoir repondre juste sur cela. 
5 Vous avez donné le commandement du 
midi à Wigenstein , qui vous &crivoit le 
1 avril 1792, apres qu'il eut eté rappelé: 
66 Quelques instans de plus, et je rappelois 
A toujours , autour du trone de votre ma- 
jesté, des milliers de francais redevenus di- 
gues des vœux qu'elle forme pour! leur bon- | 
beur. 7 Ou' avez- vous a repondre ? 1 8 
Cette lettre est posterieure 3 a son rappel; 


(29) 
I. n'a pas 6t6 employé depuis. Je 8 me 
souviens pas de la lettre. 
Vous avez payé vos ci-devant gardes- 
du- corps à Coblentz, les registres de Sep- 
teuil en font foi, et plusieurs ordres signés 
de vous constatent que vous avez fait passer 
des sommes considerables a Bouille, a Ro- 
chefort, à la Vauguyon, a Choiseul-Beau- 
pre, a d' Hamilton et a la femme Polignac. 
Qu'avez- vous a ! 7 
D'abord que j'ai su que les gardes-d u- corps 
se formoient de Vautre côté du Rhin, j'ai 
däefendu qu'ils recussent aucun paiement. Je 
n'ai pas connoissance du reste. 
Vos freres, ennemis de Petat, ont rallie 
les cxmgres sous leurs drapeaux; ils ont leve 
des regimens, fait des emprunts et contracts 
des alliances en votre nom; vous ne les avez 
desavouès qu'au moment ou vous avez été 
bien certain que vous ne pouviez plus nuire 
à leurs projets. Votre intelligence avec eux 
est prouvèe par un billet ecrit de la main de 
Louis-Stanislas-Xavier, Souscrit par vos deux 
1 freres, et ainsi conqu: 
Je vous ai crit, mais c toit par la poste, et 
je ai rien pn dire. Nous sommes ici deux qui 
n'en font au an;memes sentimens, memes prin- 
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eipes,meme ardeur pour vousservir. Nous gar- 
dons le silence, mais c'est quien le rompant 
trop tõt nous vous compromettrions; mais nous 
parlerons des que nous serons sürs de Pappui 
general,eice moment est proche. Si Pon nous 
parle de la part de ces gens-la, nous n'&- 
couterons rien; si c est de la votre, nous Ecou- | 
terons, mais nous irons droit notre chemin; 
ainsi, si Von veut que vous nous fassiez dire 
quelque chose, ne vous genez pas. Soyez 
tranquille sur votre süretè, nous n'existons 
que pour vous servir; nous y travaillons avec 
ardeur, et tout va bien: nos ennemis memes | 
ont trop Minteret a votre conservation pour 
commettre un orime inutile et qui acheve- 
roit de les perdre 8, Aden. 
IL. -S.-XAVIR et CHARLES- PurLIPPE. 
Qui avez: vous a repondre! 5 
Pai desavoué toutes les demarches de mes 
eber es aussitôét qu'elles sont parvenues à 
ma connoissance 5 comme la constitution , 
nie le prescrive oit. Je 1 wen al aucune de ce 
billet. : 1 
L'armée de ligne, qui devoit etre portce 
au pied de guerre, n'(toit forte que de cent 
mille hommes a la fin de decembre z ; Vous 
aviez ainsi nͤglige de pourvoir a la süreté 
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de Petat. Narbonne, votre agent, avoit 


demande une levee de cinquante mille 
hommes; mais il arrèta le recrutement à 
a vingt-six mille, en assurant que tout etoit 


prèt. Rien ne Tétoit pourtant. Apres lui Ser- 
van proposa de former anpres de Paris un 
camp de vingt mille hommes; Passemblee 
legislative le decreta, vous refusates votre 
sanction. Un (lan de patriotisme fit partir 


de tous cotes des citoyens pour Paris. Vous 
fites une procla mation qui tendoit a les arrè- 
ter dans leur marche ; cependant nos armées 
Etoient déponrvues. de soldats. Dumourier, 


E snccesseur de Servan, avoit declare que la 
nation n'avoit ni armes, ni munitions, ni 


subsistances, et que les places etoient bon 
de defenses. Qu'avez- vous a rèpondre? 


Fai donné au ministre tous les ordres qui 
ponuvoient accélérer Paugmentation de Par- 
mie depuis le mois de décembre dernier. 
Les etats en ont (16 remis a Passemblee. S'ils 


se sont trompès, ce n'est pas ma ſaute. 


Vous avez donnè mission aux commandans 8 
des troupes de deésorganiser Parmée, de 
pPousser des regimens entiers a la desertion , 
et de les faire passer le Rhin pour les mettre 
A la disposition de vos freres et de Leopold 


v 


28) 
Autriche: ce fait est prouvè par une lettre 
de Toulongeon, commandant de la Franche- 
Comte. Qu'avez-vous a repondre?. 
II n'y a pas un mot de vrai a cette accu- 
A „ 
Vous avez chargé vos = diplomatiques 
de favoriser la coalition des puissances éètran- 
geéres et de vos freres contre la France, par- 
ticulièrement de cimenter la paix entre la 
Turquie et PAutriche, pour dispenser celle- 
ci de garnir ses frontières du cote de la Tur- 
quie , et lui procurer par-la un plus grand 
nombre de troupes contre la France. Une 
lettre de Choiseul - Gouffier, ci-devant am- 
bassadeur a Constantinople, Etablit ce fait. 
Qu avez-vous a . „ - 
M. de Chotseul n'a «pas dit la verits, Cela | 
n'a jamais existe. 3 
Vous avez attendu d'e tre press par une 
r&quisition faite au ministre Lajard, à qui 
Passemblee legislative demandoit qindiquer | 
quels étoient ses moyens de pourvoir a la 
süreté extérieure de Vetat, pour proposer, 
par un message, la levee de e 
: bataillons. 
| Les Prussiens s- "avancoient \ vers nos fron- 5 
tieres, On interpella, le 8 juillet, , votre 
ministre 


Eté. 
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ministre de rendre compte de Vetat de nos rev 
lations politiques avec la Prusse; vous repon- 
dites, le 10, que cinquante mille Prussiens 
marchoient contre nous, et que vous donniez 
avis au corps legislatif des actes formels de 
ces hostilites imminentes, aux termes de la 
constitution. Qu'avez- vous a repondre? 
Te n'est qua cette Epoque-la que Jen ai 
eu connoissance; toute la correspondance 
diplomatique passoit par les ministres. 


Vous avez conhie le département de la 


guerre à Dabancourt, neveu de Calonne; 
et tel a été le succès de votre conspiration, 
que les places de Longwi et de Verdun 
ont été livrées aussitot que les ennemis 
ont paru. Qu'avez- vous a repondre? 
P'ignorois que M. Dabancourt fut neven 

de Calonne; au reste, ce n'est pas moi qui 
ai dèégarni les places. Je ne Taurois j jamais 
: fait. 


| Quiadegarni Longwi et Verdun? + 
Je n'ai aucune connoissance si elles Font 


Vous avez OW 3 notre! marine: une "Wet 


d'officiers de ce corps &toient emigres'; A 
peine en restoit-il pour faire le service des 
ports: cependant Bertrand accordoit to ujours 
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des passe - ports; et lorsque le corps 16- 
gislatif vous exposa, le 8 mars, sa conduite 

coupable, vous repondites que vous Eétiez 

xatisfait de ses services. "JEM avez - vous a 

nor 25 

Pai fait ce que j'ai pu pour retenir les 


0 officiers. Dans ce temps-la , Pass8emblee na- 


tionale ne portoit contre Bertrand aucun 
: grief qui eut di le mettre en accusation. Je 
n' ai pas Juge que je ditsse le changer. 

Vous avez favorise dans les colonies le 
maintien du gouvernement absolu; vos agens 
y ont par-tout fomenté le onde et la 
contre revolution qui sy est operee a la 
meme epoque on elle devoit s'effectuer en 
France; ce qui indique assez que votre 
main conduisoit cette trame. ow avez- vous 


3 r6pondre ? 35 


S'il y a des personnes qui se sont dites 
mes agens dans les colonies, elles n'ont pas 
dit vrai: je n'ai jamais ordonné rien de ce 
que vous venez de me dire. 
Ii'intérieur de Fetat Etoit agité par des . 
 fanafiques ; vous vous en ètes deéclaré le 


| protecteur , en manifestant pintention Evi-⸗ 


dente de recouvrer par eux votre ancienne 
puissance. Qu'avez- vous a repondre ? 


„„ 
Je ne puis pas répondre à cela. je n'ai 
aucune connoissance de ce projet- la. 


Le corps legislatif avoit rendu, le 29 


novembre, un decret contre les pretres fac- 
tieux; vous en avez suspendu Pexecution. 
Qu'avez- vous a repondre ? 


La constitution me laissoit la sanction libro = 


des decrets. 


Les troubles $'etoient accrus : le ministre 


declara qu'il ne connoissoit dans Jes loix 


_ exisfantes aucun moyen d'atteindre les cou- 


pables. Le corps législatif rendit un nouveau 


decret ; vous en upendites encore Texécu- 


tion. Cu- avez- vous a repoudre ? 
Meme reponse que la precedente. 185 
L'incivisme de la garde que la constitu- 


tion vous avoit donnée en avoit necess1te 


le licenciement. Le lendemain vous lui avez 
Ferit une lettre de satisfaction; vous avez 


continue de la solder. Ce fait on prouve par 
les comptes du tresorier de la liste civile. 


Qu'avez-vous a répondre:! ? 
Je wai continue que jusqu'à ce qu elle 
püt etre recrẽte, comme le decret le portoit. 
Vous avez retenu aupres de vous les 


Gardes: Suisses; la constitution vous le de- 
fendoit, et Vaxxemblee legislative en avoit 
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expresst ment ordonne le depart. was avez- 
vous a repondre ? = | 

Jai suivi le deeret qui avoit ete rendu 
sur cet objet. 

Vous avez eu dans Paris des compagnies 
particulières, chargees d'y opèrer des mou- 
vemens utiles A vos projets de contre-revo- 
lution. D Angremont et Gilles ctoient deux 
de vos agens ; ils Etoient salariés par la liste 
civile. Les quittances de Gilles, chargé de 
P organisation d'une compagnie de soixante 
hommes, vous seront Présentées. Qua avez- 
vous A repondre * 5 


Je wai aucune connoissance des projets 


qu'on mie prete jamais idée de contre- 


révolution n 'est entre dans ma tete. 
Vous avez voulu, par des sommes con- 
sidérables, suborner plusieurs membres des 
assemblées constitnante et legislative. Des 
Lettres de Dufresne - Saint - Léon et plu- 


sieurs autres, qui vous seront présentées, 


Etablissent ce fait. Qu'avez- vous a repondre 2. 

Jai eu plusieurs personnes qui se sont 
présentées avec des Pr "ow pareils: je les ai 
5 eloignees. „ : 
Ouels sont les membres dew ende | 


cee et legislative aue vous avez 
i corrompus ? 


NN 
Je wai point cherché; à en corrompre: j0- 
men connois aucun. 
Quelles sont les personnes qui Vous ont 
presents des projets FE 
Cela etoit si Vague , que je ne me le rap- 
pelle pas. 

Quels sont ceux a qui vous avez promis 
de Pargent ? 

Aucun. 

Vous avez lack 0 fi la Nation Fran- 
caise en Allemagne, en Italie, en Espagne, 
puisque vous n'avez rien fait pour exiger 
la reparation des- mauvais traitemens que les 
Francais ont Eprouves dans ces Pays. 
Qu'avez- vous a repondre ? 

La corr espondance diplomatique doit prou- 

ver le contraire; au reste, ; Cela regarde les 

ministres. 0 

Vous avez fait, le 10 aoüt, la revue des 

Suisses 2 a cinq heures du matin, et les Suisses 

ont tire les premiers sur. les citoxens. Qua a- 

ver- vous a rèpondre? Wo, 

J'ai ete voir toutes les troupes qui etoient 
| rcignblies chez moi ce jour-la ; les auto- 
rites constituèes y Ctotent , le département, 

le maire de Paris; Pavois meme fait deman- 
der à Passemble de m'envoyer une depu- 
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tation de ses membres, pour 1 me conilicr 


ce que je devois faire, et je vins moi-meme, 
avec ma famille, au milieu d'elle. 


Pourquoi avez- vous fait doubler la garde 


des Suisses dans les premiers jours du mois 
q act? 


Toutes les autorités constitutes Pont su; 


et parce que le chatean ètoit menace d'ctre 
attaque , Jetois une autorité constituèe, je 
de vois le defendre. 


Pourquoi, dans la nuit du 9 au 10 aolt, 


avez- vous fait m ander le maire de Paris * f 


Sur les bruits qui se répandoient. 
Vous avez lait couler le sang des Francais. 


Qu avez- vous a repondre? ? 


Non, monsieur ce n est pas moi. 
N'avez- vous pas auforis6 Septeuil à en- 


treprendre un commerce en grains, sucres 
el calés, a Hambourg et dans d'autres villes? 
Te fait est Pprouve par les lettres de Septeuil. | 


Je Wai aucune connoissance de ee que 


5 vous dites-la. 


Pourquoi avez- vous mis votre veto sur 


Ie decret concernant la formation. du camp 


sous Paris? 
La n me laissoit la 1 On sanc- 


8 tion; ot; dans ce temps. n, 0 7 demands 
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un camp plus pres des frontières, a Sois— 
ns. | i 


Louis, avez-vous autre chose à ajouter? 

Je demande copie de Pacte d'accusation 
et la communication des pieces, et qu'il 
me soit accordé un conseil pour suivre mon 


aflalre. 


Le président lui dit: Louis, on va vous 


presenter les pieces qui servent 3 a votre ac- 


cusation. 
On presente a Louis un mémoire Je Talon 


apostillé : et le président Linterpellant, de 


declarer $11 reconnoit Papostille de son Leri- 


ture, il repond ne pas la reconnoitre. 


II declare de meme ne pas reconnoitre un 
memaire de Laporte qu'on lui présente. 


On lui presente une lettre de son Ecri- 
ture. II dit qu'il croit qu'elle est de son 
-bcriture , et qu'il se reserve de s'expliquer 

sur son contenu. On en fait lecture. Louis 

dit que ce n'est qu'un 1 5 qu'elle n'a 


pas été envoyée, et qu'elle n'a aucun * 


port a la contre-revolution. 


Une lettre de Laporte qu'on hos dit Abbe 


55 sa main, a lui Louis. Il dit ne recon- 
notre ni la lettre ni la date. 


Une autre du meme, apostillee de la 
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main de Louis, 3 mars 1791. II dit ne 


reconnoitre ni la lettre ni Papostille. 
Une autre du mème „ apostillee de la 


main de Louis, 3 avril 1791. Louis dit ne 
pas la reconnoitre plus que les precedentes. 


Une autre du meme, Louis fait meme. 
réponse. | 
Un projet de constitution, eigne Lafayette, 


suivi de neuf lignes de Pecriture de Louis. 
II répond que si ces choses-la ont existé, 
elles ont été effactes 1 par la constitution, et 
5 2 il ne reconnoit nila piece ni son apostille. 


Une lettre de Laporte, du 19 avril, apos- 


tillke de Louis. Il repond ne > reconnoitre ni 
la lettre ni Papostille. 


Une autre du meme, du 16 avril après- 


midi ; apostillèe de Tonis. n declare ne pas 
la reconnoitre plus que les autres. 


Une autre du meme , du 23 février 1791, 


apostillèe de Louis. II declare ne Fes la re- 
connoltre. 


Une piece sans signature Ebstenänt un 


elat de depense. Avant d'interpeller Louis 
sur cette mage „le Ppresxdent lui Ay la ou 


tion suivante: | 
Avez- vous fait construire , dans une os . 
murailles du chateau des Thuileries , une 


4 
armoire fermèe d'une porte de ſer , et y 
avez-vous renferme des paplers : ? 
Je n'en ai aucune connoissance, ni de la 
piece sans signature. 


Une autre piece de mème nature, apos- 
tillee de la main de Louis, Talon et Sainte- 
Foy. Il declare ne pas la reconnoitre. 
Une troisième piece de meme nature. II 
_ declare ne pas la reconnoitre davantage. 

Un registre ou journal de la main de Louis, 
intitule : Pensions ou grat 75 ications accor- 
dees su. ld cassette. 


| Je reconnois celui- -i: ce vont des charites 
que j'ai faites. > 


Un état de la compagnie Heomtaies des 
gardes-du-corps. | 
Louis reconyoit cette piece , et declare 
que c'est avant qu'il enit defendu de conti- 
nuer leur traitement, et que ceux qui etolent 
absens ne le touchoient pas. 
Un état de la compagnie de Noailles , 
pour servir au paiement des traitemens 
conservés, signé Louis et Laporte. Louis 
declare que C'est la meme piece "Aw le 
. | 


Un Etat de la compagaie de Grammont. 


— —— 2 ˙ — — — ——— ͤ— —— — i — — — — — <4 
* 1 0 n * * * N 2 * _ — * 


jp 
.- 
| | 


a NN 
E a 8 De 
0 5 8 ; * * : 

2 amr 2 4 = * 3 4 2 


92 — 2 war 2 


(250) 


Louis declare que c 'est tla meine chose que les 
_ precedens, 


Un état de la compagnie de Luxembourg. 


Louis declare que.© 'est le meme yo» les trois 
autr 5 


Ou avez- vous depose ces pièces que vous 


1 econnoissez ? 


Ces pièces devoient etre chez mon tré- 


a sor jer. 


Une piècę concernant les Cent - suisses. 


Louis declare ne pas la reconnoitre. 


Une picee signée Nion ,  grether. Louis 


declare ne pas la reconnoitre. 


Un memoire signé Convay. Louis declare 


n en avoir aucune connoissance. = 


Une copie certifièe d'un original depose 


: an 8 de PArdeche , le 14 juillet 


1792. Louis declare n en avoir aucune con- 
noissance. . 


Une copie certifite Tha ovieiant depose au 


meme département. Louis declare n en avoir 
aucune connoissance. 


Une lettre relative au camp de Jake.” 


Louis declare wen avoir aucune connois- 


"Caps Ts piece diposte au departe- : 


5 ment de PArdeche. Louis declare 1 n' en avoir 
L aucune connoissance. 


e 
Lettre sans adresse, relative au camp de 
Jales. Louis declare n'en avoir aucune con- 
noissance. 

Une copie conforme à Poriginal depos6 an 
departement de PArdeche., Louis declare 
men avoir aucune connoissance. 

Une copie conforme a Poriginal des ban 
voirs donnés a Dusaillant. Louis deéclare n'en 
avoir aucune connoissance. 

Une copie d'instructions et pouvoirs don- 
nes a M. Convay par les frères du roi. Louis 
declare men avoir aucune connoissance. 
Autre copie d'original depose. Louis de- 

fare n'en avoir aucune connoissance. 
25 Une lettre de Bowlle , portant compte 
de 900,000 hv. regues de Louis. II declare . 
wen pas avoir connoissance. 
Une liasse contenant cinq pièces trouvèes 
dans le porte-feuille de Septeuil, deux por— 
tant des bons 8ignes Louis, et des recus de 
Bonnieres, et les autres étant des hillets. 
Louis diclats n'en pas avoir connoissance. 
Une liasse de huit pieces, mandats signes 
Louis, au profit de Rochefort. Louis declare 5 
= wen pas avoir connoissance. 
E  Unbilletde Laporte, sans Signature, Louis : 
| declare n'en pas avoir connoissance. 
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Une liasse contenant deux pièces relatives 


à un don fait a madame Polignae , A M. La- 
vauguyon. Louis declare nen pas avoir con- 


NOISSANCE . 


Un billet Signs des Elves du roi. Fouls 


deelare ne pas le reconnoitre, ni Peeriture 
ni les signatures. 


ne lettre de Toulongeon aux fibres du 
roi. Il declare. wen avoir aucune connois- 


SQNCCe, 


Une liasse relative à e Gouffier ef 
a ses agens. Louis declare n'en avoir aucune 


| connoissance. 


Due lettre de Louis? a Pereque de Eier 


mont. II declare ne pas la reconnoſtre, ni 
. signature ni Pécriture, et que bien des 


gens avoient des cachets aux armes de 
France. 


Une copie signée Desnids. Louis declare 


ne pas la reconnoutre. F 


Un bordereau de paiement is la ads us 


x oi, signè Desntss, commissaire. Louis dé- 
dlare ne pas la reconnoitre. 


Une liasse contenant les sommes pay Ges 


2 Gilles, pour une. compagnte de S0ixanlte 


hommes. Louis declare: n en reconnoitre aur 
: cune piece. . i e. 
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Une pibce relative aux pensions. Louis 7 


declare ne pas la reconnoitre. 


Une lettre de Dufr esne-Saint-Léon. Louis 


declare ne Pas la reconnoitre. 
Un imprime contre les jacobins. Louis dé- 
clare wen avoir aucune connoissance. 
Le president lui dit: Louis, la convention 
nationale vous permet de vous relirer, 


On propose ensuite, et la convention rend 


le decret suivant: 


%“ La convention nationale dberbte que le 


commandant-general de la garde nationale 


de Paris reconduira sur- le - champ Louis | 


Capet au Temple. » 


Un membre propose quelques articles de 


decret sur Louis XVI. 


On lit Particle Premier. On propose Pas 


journement ; il est mis aux voix et rejeté. 
On demande la question prealable ; elle est 
mise aux voix et delete, 


On demande qu'on s'en tienne aux termes 


de la loi, un ou deux amis ou sis. 


La question preatable est 15 (lamée contre 
ce dernier amendement, mise aux voix et 

rejetée. On propose pour motion d'ordre de 
decreter que Louis pourra choisir le conseil 
qu'il a demands. Cette dernière proposition 
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est mise aux voix, et Paszemblce rend Te 


deéecret suivant: 


% Ta convention nationale decrete quo 


Louis pourra prendre un conseil. „ 


La séance est levee a sept heures du 


soir. 
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r* 5 1 4 M E N 


DE OU RKV. 


A vu nomde la Très-Sainte-Trinité, du Pere 
du Fils et du Saint-Esprit, aujourd'hui vingt- 
einquième jour de décembre 1792, moi, 


Louis XVI du nom, roi de France, étant 


depuis plus de quatre mois enfermè avec 


ma famille dans la tour dn Temple a 
Paris, par ceux qui etoient mes sujets, 


et privé de toutes communications quel- 
conques , meme depuis le 10 du courant, 


avec ma famille; de plus, implique dans 
un proces dont il est impossible de prevoir 
Tissue, a. cause des passions des hommes, 
et dont on ne trouve aucun pretexte nl 5 


moyen dans aucune loi existante, n'ayant que 


Dieu pour temoin de mes pensees, et auquel 


je puisse m'adresser, 


Je declare ici en sa presence mes dernizres 5 


volontès et mes sentimens. 
Je laisse mon ame à Dieu mon erkateur 1 
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je le prie 1 dans sa misèricorde, 


de ne pas la juger d'après ses merites, mais 
par ceux de Notre-Seigneur Jèsus- Christ qui 
s'est offert en sacrifice a Dieu son père pour 
nous autres hommes, quelqu'endureis que 
nous ſussions , et moi le premier. 


Je meurs 5 union de notre sainte 


mere Peglise catholique , apostolique et ro- 
maine, qui tient ses pouvoirs par une suc- 
cession non interrompue de Saint-Pierre, 
8 auquel Jèsus-Christ les avoit conſis. Je crois 
fermement et je confesse tout ce qui est con- 
tenu dans le symbole et les commandemens 
de Dieu et de Peglise , les sacr emens et les 
mystères, tels que Peglise catholique les 
enseigne et les a toujours enseignés. Je n'ai 
jamais prétendu me rendre juge dans les 
différentes manières d. expliquer les dogmes : 
qui déchirent Peglise de Jesus- Christ; mais 
e e en suis rapporte et m' en rapporterai 
1 toujours, si Dieu m 'accorde | la vie, aux de- 
cisions que les supèrieurs ceolbaticctiquls' 7 
unis a la sainte église catholique, donnent 
et donneront conformement a la discipline de 
: Pe 8 ak suivie depuis Jésus-Christ. 


Je plains de tout mon cœur nos freres qui 


peuvent ètre dans Perreur, mais je nepretends 


pas 
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pas les juger, et je ne les aime pas moins tous 


en Jesus-Christ, „suivant ce que la charité 
chrétienne nous enseigne, et je prie Dieu de 
me pardonner tous mes pœchés; Pai' cherché 
a les connoitre scrupuleusement, a les d6tes- 
ter et a m'humilier en sa presence : ne pon- 


vant me servir dh ministère d'un pretre ca- 


tholique , je prie Dieu de recevoir la con- 
fession que je lui en ai faite, et sur- tout le 


repentir profond que j'ai d'avoir mis mon 
nom ( quoique cela fut contre ma volonte A 
des actes qui peuvent etre contraires à la 


discipline et à la croyance de Peéglise ca- 


tholique, à laquelle je suis toujours restè 
sincèrement uni de cœur. Je prie Dieu de 
recevoir la ferme résolution on je suis, s'il 
m'accorde la vie, de me servir aussitôt que 
je le pourrat, du ministère d'un pretre ca- 
N tholique, pour m 'accuser de tous mes peches : 


et recevoir le sacrement de penitence. 5 

Je prie tous ceux que je pourrois avoir 
olfensés par inadvertance (car je ne me rap- 
pelle Pas d'awoir fait sciemment aucune of- 


fense à personne) ou ceux à qui JeAUrO1s pu 
avoir donné de mauvais exemples ou des 
scandales, de me pardonner le mal qu ils 5 


_ eroyent que je peux leur avoir fait. 
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Je prie tous ceux qui onf de la charité, 
dcb'unir leurs prières aux miennes pour oh 
tenir de Dieu le pardon de mes peches. | 
Je pardonne de tout mon cœur a ceux qui 
se sont fait mes ennemis, sans que je leur 
en aie donne aucun sujet, et je prie Dieu de 
leur pardonner 5 meme que ceux qui, | 
par un faux zele ou par un zè'le mal- en- 
tendu, m'ont fait beaucoup de mal: 
7" ow: recommande a Dieu ma femme et Z 
mes enfans, ma sœur, mes tantes, mes frères 
et tous ceux qui me sont attach6s par les liens 
du sang ou par quelqu' autre manière que ce 
puisse ètre; je prie Dieu particulièrement de 
6 jeter des yeux de misericorde sur ma femme, 
mes enfans et ma sœur, qui souffrent depuis 
long-temps avec moi, de les Soutenir par aa 
grace, 8 ils viennent a me perdre , et tant 
qu'ils resteront dans ce monde berissable. 
Je recommande mes enfans à ma femme, 
je nai jamais douté de sa tendresse mater- 
nelle pour eux; je lui recommande sur-tout 
d'en faire de bons chretiens et d'honnètes ; 
hommes, de ne leur faire regarder les gran- 
deurs de ce monde- ci (s'ils sont condamn'es 
à les Eprouver) que comme des biens dan- 
gereux et périssables , et de tourner leurs 
regards vers la seule gloire solide et durable 
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de T'&ernits : je prie ma sœur de vonloir 
bien continuer sa tendresse à mes enfans, 
et de leur tenir lieu de mere, s'ils avoient le 
malheur de perdre la leur. 
Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu'elle souffre pour moi, et les chagrins 
que je pourrois lui avoir donnès dans le cours 
de notre union; comme elle peut etre sure que 
Je ne garde rien contr' elle, si elle croyoit 
avoir quelque chose a se reprocher. 
Je recommande bien vivement à mes en- 
fans, apres ce qu'ils doivent & Dieu qui 
doit marcher avant tout, de rester toujours 


Anis entr'eux, soumis et obeèissans a leur 


mere, 55 et reconnoissans de tous les soins et 
les peines qu'elle se donne pour eux, et en 
meEmoire de moi. Je les prie de regarder ma 
sœur comme une seconde mere, 
Je recommande a mon fils, gil avoit le 1 
malheur de devenir roi, de songer qu'il se 
doit tout entier au bonheur de ses conci- | 
toyens ; qu'il doit oublier toutes haines et 
tous ressentimens , et nommement tout ce 
qui a rapport aux malheurs et aux chagrins 
que Jeprouve ; qu'il ne peut faire le bon- 


| heur des peuples qu'en rognant. suivant les 


| loix; mais en meme temps qu'un roi ne peut 
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A 
se faire respecter et faire le bien qui est 
dans son cœur, qu' autant qu'il a Pautorité 
necessaire , et qu'autrement, étant liéè dans 
. YES operations et n'inspirant point de respect, 
il est plus nuisibte: F 
Je recommande à mon fils d'avoir soin de 
toutes les personnes qui m'*etoient attaches, | 
autant que les circonstances ou il se trouvera | 
lui en donneront la faculté; de songer 
que C'est une dette sacrte que j'ai contrac- 
tée envers les enſans ou les parens de ceux 
Z qui ont peri pour moi, et ensuite de ceux 
qui sont malheureux pour moi. Je sais qu'il 
Fa plusieurs personnes de celles qui m'ètoient 
attachées, qui ne se sont pas conduites en- 
vers moi comme elles le devoient, et qui 
ont meme montré de Pingratitude ; mais je 
leur pardonne (souvent dans les momens 
7 de trouble et d'eflervescence on n'est pas le 
maitre de soi) et je prie mon fils, s'il en trouve : 


| Voccasion, de ne songer qu'à leur malheur. 
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. voudrois pouvoir temoigner ici ma 
reconnoissance a ceux qui m' ont montré 
un veritable attachement et désinté resse“: 


dl'un cds, si j'étois sensiblement touché de 


RA 


— P 
—_ * * _ 
b- 


» * 
- — 22 


Pingratitude et de la deéloyauté de ceux a 
qui je m'avois jamais témoigné que des 
Lonies a eux, a leurs parens ou amis; de 


Pautre, Pai en de la consolation a voir Pat- 


tachement et Pinteret gratuit que beaucoup 
de personnes mont montrGs. Je les prie de 
recevoir mes remercimens. 5 
Dans la situation oi sont encore les choses, 
je craindrois de les compromettre si je par- 
Jois plus explicite ment; mais je recommande 
spécialement à mon fils de chercher les oc- 
casions de pouvoir les reconnoltre. 
Je eroirois calomnier cependant les senti- 
mens de la nation, si je ne recommandois 
ouvertement a mon fils, MM. de Chamilly 
et Hue, que leur veritable attachement pour 
ma personne avoitportés As'enfermer avec moi 
dans ce triste scjour , et qui ont pensè enètre 
les malhedreuses victimes. Je lui recom- 
mande aussi Cléry, des soins duquel Jai eu 
tout lieu de me loner depuis qual est avec 
moi: comme C est lui i qui est restè avec mol. 
Jusqu'à la fin, je prie MM. de la commune 
de lui remettre mes hardes, mes livres, ma 
wMontre, ma bourse et les autres petits effets 
qui ontete depoges-an conseil de la commune. 
Je pardonne encore très:volontiers à deux 
qui me gardoient, les mauvais traitemens 
et les genes gont ils ant era de voir user 
envers moi. J'ai trouvè quelques ames sen- 
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sibles et compätissantes, que celles-là j jouis- 
sent dans leur cœur de la tranquillits que 
doit leur donner leur facon de penser. 


Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et 


de See, de recevoir ici tous mes remercimens 

et TOTO de ma sensibilité, pour tous 
les soins et les peines 0 ils se sont donnes 5 
1 Pour moi. | 


Je finis en declarant devant Dieu; et pret | 


N a paroitre devant lui, que je ne me reproche 


| aucun des crimes qui sont avancés contre 
5 moi. 5 e 


Fait die a a tour du Temple, le 25 


decembre os ; 


Signs, Lovis. 
| FRAXGATS, 


Tels sont les sentimens qu' inspire cette 


1 religion sainte dont vous avez laiss6 renver- 
ser les autels! Tel fut le roi qu'on vous a 
peint comme un tyran, et que vous aer 
| laissé assassiner en votre nom! _ 


Jusqu'a quand osera- t-on vous forcer à 


célébrer, comme une fete nationale, Panni- 
versaire > de cet exberable N 
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f L A revolution de France | est une lecon | 


terrible pour les rois et pour les sujets. 


Puisse Pinstruction qu'elle présente, n'ètre 
pas inutile au monde, qui Va achete au prix 
de tant de sang! Puisse-t-elle etre utile a la 
France, qu'elle a plongee dans tant de 


erimes! Puisse- t- elle apprendre aux rois 


que la bonté, la piété, les vertus douces 
et aimables qui servent a orner le trone Y 
n'en sont pas le plus ferme appui! La] justice, 


la prudence pour commander, la vigueur 


et la fermete pour exiger Vobeissance , telles 
sont les vertus qui maintiennent P'autorité 


et qui la garantissent des revolutions. 


Un monarque toujours juste est certain 
etre assez bon, mais un monarque tou- 
jours bon n est Lc certain d'etre assez 


juste. n „ 17959, 
Puissent les peuples instruits par nos ca- 


2 lamités „ regarder le gouvernement sous 
lequel ils zont nes, comme leur Propriets | 
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Ja plus précieuse, comme la plus süre pro- 
tection de tout ce qui leur est cher! Puisse 
besen de tous les ages. et) de; toutes 
les nations, les convaincre que jamais un 
gouvernement ne sauroit ètre exempt d' abus; 
que ceux dont ils ont Phabitude seront 
toujours les moins pénibles! Puissentrils ap- 
prendre enſin que lesi, ambitieux, les imé: 
chans ou les insensés, qui, sous prétexte de 
reéforme, proposeront des innovations, 8erond. 
toujours leurs plus dangeren xennemis! Leur 
doctrine insidieuse, leurs machinations diabo: : 
| ligues ont seules causè les catastrophes hora. 
fibles et les malheurs sans nombre dont 
la, France a été le theatre et la vietime. 
Comme elle doit maintenant abborrer ces 
 apdires de la liberte, et de la souveraineté du 
peuple „qui lui laissent pour résultat la 
 heence, et Fanarchie ! ! Comme elle doit 
abhorrer ces restaurateurs des droits de 
homme. qui ont violé ces droits avec im- 
punité, et ont, fople anx picds les lozx abs 2 
de Thumanité'!“ Man i SATO. TE; 
Ce seroit errer dangereusement sur as nan 
e et les prineipes- de notre revolution, 
que dg, regarder Thorpeur qu 'mspirent les 
Aimeß net les malheurs AW; Kanttiaccam- | 
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progres, Il est trop clair maintenant qu'elle 

menace encore toutes les nations civilis6es, 
Si les gouvernemens, si les proprictaires 
dans les contrees que le fauatisme de Vegalite, 


de Ja liberté et de la souverainetè du peuple 
n' a pas encore infect6es, ne reunissent pas leurs 


efforts pour prévenir les effets de cette peste 


morale, la revolution de F rance n'aura été 
que le premier pas vers Ja désorganisation 
de Tordre social. Cette peste est mille lois 
plus redoutable que les calamités physiques; f 
elle deguise ses poisons, et Pon rejette les 
crimes qui ont $onille la revolution. de 


France, sur rignorance et la scblcratesse de 
589. auteurs. . 
On n'a pas assez kalt attention aux 


moyens employ 6s par les propagateurs, pour 
EbJouir la multitude. Avec quelle hypocrisie 


et quelle fecondité ont été deployes tous les 


prestiges de Feloquence, de Vimagination, de 


Penthousiasme ! !Quelles habiles combinaisons 


des passions. les plus: puissantes! Ambition, 
vanité, appas de T'indépendance, de Finfor- 1 
tune et du pouvoir, y a-t-il sous le ciel 


une nation dont la majorité soit assez eclairée 


Pour résister à de pareils Pieges , mebnages s 
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avec tant d'adresse? Que d'hommes hon- 
\netes et bien intentionnés la France n'a- 
t-elle pas vus, frappes de cette idée qu'il 
Falloĩt une rèvolution, qu'il falloit constituer la 
monarchie, et que c'toit par un hazard extra- 
ordinaire que cette monarchie subsistoit de- 
puis tant de siecles, sans avoir eu de cons· 
titution? 25 
Pour donner à ce paradoxe, a-la-fois ab- 
surde et dangereux, toute la force d'une 
veérité simple et bien demontree , nos po- 
Fi ner modernes ont commences par &ta- 
blir qu'une constitution monarchique avoit 
besoin d'une grande charte, ou pacte so- 
lemnel, entre le roi et ses sujets. Or, la 
France n 'avoit point de charte , done elle 
n'avoit pas non plus de constitution. 
Cette consequence est certainement la 
seule qui se soit présentée aux auteurs de 
la definition, ou a ceux qu'elle a égarés. 
Mais il en est deux autres également incon- 
testables et bien dignes de fixer attention. 
La premiere est que VAngleterre, le Dan- 
nemarck et PAmerique Septentrionale sont 
Jusqu'a ce jour les seuls Etats dont le gou - 
vernement ait repose sur une charte , ou 
_ eontrat authentique. Tous les autres, depuis 
le commencement du monde, ont prospere 


= T7) 
sans en avoir; ils peuvent done encore gen 
passer. La seconde est, que si les progres 
de la civilisation nécessitent aujourd'hui la 
conclusion de ce traité politique entre les 
gouvernemens et les peuples, la revolution 
de France doit parcourir tous les pays et ren- 
verser tous les gouvernemens, exceptés ceux 
d' Angleterre, de Dannemarck etde PAmerique 
Septentrionale. Neanmoins, ces erreurs, SL 
fatales à la France, n'ont pas le mérite 
ou le danger de la nouveaut6, Elles ont &t& 
depuis long-temps refFutees par Blackstone, 
dans son ouvrage immortel sur les loix 
d' Angleterre. L'opinion de ce publiciste, r6- 
verè de toute PAngleterre, peut &tre oppos6e 
avec confiance aux sophismes des modernes 5 
| Solons. | 
On ne doit pas supposer avec des eerĩi- 
vains occupés de la seule théorie, qu'il y ait 
eu un temps ou la société, , proprement dite, 
fut une chose inconnue , et qu 'entrainbs 
par la raison et le sentiment de leurs besoins 
et de leur ſoiblesse, les individus se soĩent 
réunis dans une n on le plus fort ait 
Eté choisi pour chef, et on se soit proposé 
le contrat original d'association. Cette idèe 
: puremeut rate d'un Etat de nation isole, ! 
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est en elle- meme trop bizdre. pour qu on 


'P examine serieusement. 


Mais, quoique la walls ne soit pas, dans 


le principe, le resnltat d'une convention 


d'individus mus par le besoin et la peur „est 


néanmoins le sentiment de leur foiblesse 


et de leur imperſection qui maintient 
Tharmonie entre les hommes. La nécessiié 
qui les réunit devient le vrai „ solide 
et naturel fondement des ociétes. C'est 
ans. ww. Ton . entendre le 1 8 2 


178 


e on aß jamais feelin promulgus 
en instituant un Etat; mais la nature et la 5 

: raison le supposent toujours, | Quand | la so- 
cCiété est formée, le gouvernement nait de | 
Jai-meme „ comme Punique moyen de 14 | 
maintenir. Si quelqu? autorite ne tablit 5 
pour exiger Pobéissance, les hommes restent | 
dans état de nature, sans juge sur la : 
” terre pour constater leurs droits et redrepser 
leurs torts. Re e ; 
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Dire quel fut le principe 1. "bi formte 15 


3.11. 


1 


premigre des gouyernemens e etablis aujour- | 
Phu dans le monde, ce, seroit le sujet 


x &; bo i N : 


: une long ue discussion; 2 elle west pas de 
mon sujet. Quel qu'en ait &t6 le commen- 
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cement, par quelque droit qu oo subsistent', 
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il doit se trouver en eux un centre Wau» 


torité absolu, irrésistible, incontestable, en 


qui les droits de la souveraineté resident, 


Jura summi imperii. Et cette autorité est 
cConfiée à des hommes dans lesquels, con- 
formement a Popinion des fondateurs, ex- 


presse ou tacite, on doit toujours supposer 
les qualites nécessaires a des chefs, la sagesse 5 
la bontè et la ſorce. (Voye le discours preli- 


minaire de Blackstone, seconde section, „sur 


la nature des loix genérales.) 


On ne sauroit nier, dit encore > le meme 
auteur, que les parlemens, ou conseils g6- 
neéraux „ne datent du meme texps que le 
royaume, Ce n'est cependant qu' en 1215, 
sous le regne du roi Jean, que $ctablit la 


constitution du ee telle qu'elle 


existe aujourd'hui d' après la grande char te 


accordde par ce prince. 


Il n'est pourtant pas inutile observer 


avec Blackstone, que bexécution de cette 


constitution solemnelle ne paroit avoir 
commencè que Pannte 1266, „sous le regne | 


de Henri III. 


Ces fails, et plusieurs autres que Fonte 
; TAngleterre fournit et qu'il seroit fatigant | 
die deétailler, Etablissent manifestement d'a- 
bord, qu' un gouvernement peut avoir une 
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constitution et n'avoir pas de grande 
cCharte. Avant d'en avoir une, PAngleterre | 
avoit un roi; cons6quemment avoit umgou- 
vernement monarchique, et consẽquemment | 
une corstitution. Un gouvernement ne peut 
pas plus exister sans constitution ww un effet 
sans cause. 
5 v. Une constitution n'est ni plus stable 
ni mieux executte pour ètre depozte dans une 
charte. La charte de 1215 ne fut mise a 
_ extcution que 50 ans après, et m&me d'une 
manieère imparfaite. Le roi Jean, par cette 
charte, promit d'appeler tous les arche- 
véques, abbés, comtes et grauds barons, 
en personne; puis tous les tenans de la cou- 
ronne, par les shöériffs et les baillis, pour 
| Yaider, conseiller, etc. Et le roi Henri III 5 
duns les convocations de 1266, cites : aussi 
par Blackstone, n'appelle au parlement que 
les chevaliers, les citoyens et les bourgeois. 
Dans la constitution actuelle du hn 
ment, la grande charte ne s excuta qu a 
| Pegard de la chambre-haute. La convocation = 
des lords temporels et spirituels comprend 
neécessairement les archeveques, les &vèques, 
3 les comtes „les vicomtes. Mais la convocation 
des communes n'appele point tous ceux qui 
relevent de la couronne; elle appelle seule - 
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ment les citoyens et les 4: a confor- 


mement a Pordonnance de 1266, 
Il est certain qu'on ne peut se former = 


une idée juste du gouvernement anglais, 
tel qu'il existe, en lisant à grande charte. 


On ne pouvoit non plus, avant notre ré— 


volution , connoitre le gouvernement de 
France par les Capituiaires de la seconde _ 


race, non moins authentiques que la grande 


charte, et dont plusieurs articles Etoient 


encore en vigueur. 
La grande charte fut obtenue 7 2 la 


pointe de Pepte. Un parlement , SOUS 
Henri III, Ja confirma aprés knee 
 maiifications legeres, et Pon peut la regar- 
der comme le fondement des lois anglaises. 


Depuis Edouard premier jusques à Henri IV, 
elle recut des developpemens essentiels. 


Vint ensuite la fameuse petition des droits, 
ou la declaration que fit Je parlement des 
| hbertes du peuple, et que Charles premier 


consentit au commencement de son Tegne, 


Ce prince infortuné la confirma chaque 
jour par de plus amples concessions. La 
loi d Habeas Corpus passa bientot , sous 
Charles II; puis le bill des droits ou la 


déclaration des lords et des communes, 


1 remise au prince et à la Princesse d' Orange, 


mm) 
165 13 février 1688, et legaliske en par- 
lement quand ils eurent pris possession de 


la couronne. Cette déclaration se termine par 


ces mots importans: Tous ces droits et ces 


libertés sont reconnus pour les vrais, an- 


ciens et indubitables droits du peuple de 


ce royaume. L'acte d'établissement, passé 
au commencement du siècle pour assurer 
le tröne à la Maison de Brunswick, en a 
été comme une confirmation nouvelle; on 
; ajouta quelques statuts pour mieux conso-— 
lider la religion, les lois, les libertes qui 
sont appeltes , dans ces articles, le droit 
de naissance du Peuple Anglais, selon Pan- 
cienne doctrine de la commune loi. (Voyez 
Blackstone, liv. 1. ch. I, des droits absolus 


des individus. 
Ce west pas dans la 4 charte, mais 


dans le corps entier des lois anglaises, qu'on 

doit chercher la constitution d'Angleterre; de 5 

meme la constitution de France n'ẽtoĩt pas ren- 
ferme dans Ja Loi Salique, mais se trouvoit 
dans les capitulaires, i les ordonnances ren- 
dues en  cons6quence , , les representations 


des Etats-generaux et les contrats ou tran- 


sactions par ticulières qui unissoient les 


Hi provinces | a 1a couronne; en un mot, dans 
| toutes 


* 
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toutes les lois, que nos rols juroient à leur 
$acre. Ainsi, le corps des lois par lesqueiles 


un Etat se gouverne, determine la nature 
de son gouvernement et forme ce qu'on 
appelle la constitution de cet Etat. Toute 
autre definition n'est qu'absurdité ou 80 
phisme. Ces lois sont permanentes et 8acrees, 
soit qu'elles se trouvent, ou non, dans une 


grande charte, et le sceau du Souverain 


imprime a toutes le meme 1 Jauthen- 
ticité et de stabilité. 

Le mode d'établissement des lets d'un 
Etat depend de la nature de leur gouver- 
nement, et il en indique la forme. Dans 
un gouvernement monarchique, tel que la 
France avant notre revolution ,” les lois 
Etoient faites par le roi. Le droit d'en erter 
de nouvelles et d'en abroger d'anciennes 
appartenoit au souverain pouvoir, et le roi 
en (loit investi. 


Dans les monarchies es. telles que 


„ d' Angleterre, où le- souverain pouvoir 
réside dans le parlement, compo-e par le 
roi, les lords et les communes, les lois 
Emanent+ de ce parlement. Le souverain 
pouvoir, dit Blackstone, signifie le droit de 
faire des lois. En quelque partie nd. ce 
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nis eeutioh „c'est a Pautorité qui fait les 
lois a regler tous les accessoires, et a en 


remettre l'exécution à qui lui plait. Tout 
doit reconnoitre le pouvoir legislatif, au- 


tr ement la constitution n'est plus. 6 


Ce principe est de Montesquieu et des 
berivains politiques auxquels on doit quel- 
que a et il est d' autant plus important 


de s'en pénétrer, que de fausses consé- 


quences ont produit les erreurs auxquelles 
on doit la revolution francaise et ses crimes, 


Un gouvernement, a· t· on dit, dans le- 


quel le pouvoir législatif se trouve entre 
les mains d'un seul, est nécessairement a 
despotique. Ce pouvoir est celui que pos- 5 
$dent les rois de France quelques Tepre- 
sentations que puissent faire les Etats 
geénbraux, et quelle que soit la résistance des 
parlemens „les uns ne s'assemblent pas 
saus le consentenient du roi, et les: autres 
7 sont arretes par des lettres de jussion, des 
 lettres-de-cachet ou des lits de justice. Le 
gouvernement. de France | est done: despo- 


. 
Je ne crois- pas avoir afolbt ce fatal 


argument, dont Pignorance , ou la perfidie 


h reside , tous les autres lui doivent 
obèeir; quelle que soit la forme de Padmi- 
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de sont servi pour nous prouver que nous 
n'eétions pas libres, que la France n'avoit 
pas de constitution, qu'il falloit lui en 
donner une, etc. etc. Mais par un aveu- 
glement inconcevable , on ne s'est pas 
apperecu qu'un pareil argument attaque 

tous les gouvernemens avec une egale force, 
et les declare despotiques, quelle que soit 
leur ſorme ou leur nature. Un gouver- 
nement ne peut exister sans un pouvoir 
supréme, indépendant et absolu. Blackstone 
La prouvè, et lui-meème dit ailleurs : 
„Le droit legislatiF exclusif constitue le 
souverain pouvoir, en quelques mains qu 1 
réside. Place dans Passemblée de tous les 
membres de la communauté, on le nomme 
democratie; dans un conseil d'hommes dis- 
tingues, c'est Paristocratie; en la personne 


d un seul, c'est une n 5 
Dans ces trois formes de gouvernement, 


. le pouvoir souverain est essentiellement le 
I meme, c'est-à-dire, absolu, irrésistible et 
| investi du droit de faire des lois nouvelles 
et d'en abroger d'autres. Si le pouvoir 

cConstitue le despotisme , tous les gouver- 
nemens sont despotiques, avec cette seule 
difference qu'en democratie c'est le des- 
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potisme de la multitude; en aristocratie, le 
despotisme de plusieurs; en monarchre Y 
celui d'un seul. En vain nous changerons 
de forme et de gouvernement, le despo- 
tisme revient toujours, parce que nous trou- 
vons par-tout ce meme souverain pouvoir 
sans lequel il n'est point de gouvernement. 
Tout raisonnement contraire à ces prin- 

cipes incontestables, est fondè sur cette erreur 

trop commune de confondre le pouvoir 


absolu avec le pouvoir arbitraire. L'un est 


Patiribut nécessaire, essentiel du gouver- 
nement, Vautre est la degradation. Le sou- 
verain pouvoir ne sauroit &tre qu absolu. 
Au moment qu'il cesse d'ètre tel, au mo- 
ment qu'une resistance irate S' offre 
a lui, la force qui résiste devient la su— 

preme puissance. L'insurrection annihile 
Pautorité legale „ et. le gouvernement est 
renversé. Le pouvoir arbitraire, ou plutòôt 
exercice arbitraire de Pautorite souveraine, 
constitue le despotisme; mais cet exercice 
arbitraire de la souveraine autorité ne doit 
pas se confondre avec le pouvoir essen- 
tiellement arbitraire de faire ou de revoquer 
des lois, quand les personnes investies de 


Tautorité le jugent convenable. Cette dis- 


tinction est d'une grande importance. Si 
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la personne on les personnes investies de 
cette autorité n'étoient pas les seuls juges 
des cas qui rendent les changemens ne- 


cessaires, il existeroit nöcessairement une 


autorité supèrieure a qui ce droit appar- 
tiendroit, et de fait cette autorité seroit 


revetue du pouvoir arbitraire de faire et 
de rèvoquer les lois; ce qui, sous ce point 


de vue, ne sauroit s'appeler despotisme. 
Jobserverai a Pappui de mon opinion, 
que, si la faculte inherente a la législature 


de faire ou de revoquer les lois est l'attri- 


but du despotisine, le gouvernement Anglais 


est le plus despotique du monde, Il n'en 

existe pas où le pouvoir legislatif soit investi 
plus completement de Pautorite : Blackstone 6 
le dit en termes positifs. 


Le pouvoir et la jurisdieti on du par N 
dit sir Edouard Coke, sont tellement trans- 


cendans et absolus, qu'ils ne connoissent 
aucune limite. Il a le souverain et incon- 
testable droit de faire, confirmer, augmen- 
ter, restreindre , abroger , rappeler toute 
espèce de Jois sur toute espece de sujets. 
Il est le centre on reside cette puissance 
despotique , absolue „ qui fait Pessence de 


tout gouvernement. 11 doit regler la suc- 
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1 | cession à la cour onne , comme il a fait 
1 | sous Henri VIII et Guillaume III. Il peut 5 
= changer la religion dominante, comme il a 
4 falt sous Henri VIII et Guillaume III. ItFpeuat- -:- I 
1 mme recreer la constitution d' Angleterre 5 
hi et celle des parlemens, comme il fit par 
6 Pacte Punion et ses sfatuts divers sur la 5 
5 durte des elections. En un mot, il peut 4 


we ce qui n'est pas naturellement impossible. 
r Mathieu Hale l'appelle la plus pms- 
sante, la plus grande des cours, au- dessus 
de quelle il n'existe ancune jurisdiction 
dans le royaume, et contre les erreurs de 
qui les sujets ne connoissent aueun remède. 
La distinction nouvelle faite par Montes- 
quien, entre le pouvoir legislatif et le pouvoir 
exécutif, paroit a nos politiques modernes 
Pune des plus sublimes decouvertes, et moi 
je la conidère sous un jour different. Je Pai 
sur- tout étudiéèe, parce que je Ja regarde 
comme une source d'erreurs aussi dange- 
reuse que subtile. Elle ne tend à rien moins 
qua detruire les gouvernemens. C'est sur 
cette distinction que nos orateurs révolu- , 
tionnaires ont base leurs declamations , et 
Elabli ce principe, que le pouvoir législatif 
et le pouvoir exGcutif reunis, oonstitueroient 
le despotisme. Loin J'oser elever le moindre - 


\ 
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doute contre cette assertion, on Pa regard6e 
comme une verite-fondamentale, et il est de- 
venu constant que la France toit sous le 
joug du despotisme, parce que ces deux 
pouvoirs n'y ètoient pas séparés. Et Pon a cru 


que le seul moyen de delivrer la France de 


ce honteux esclavage, etoit de les sEparer par 


une ligne de demarcation qu'ils ne pussent 


frarchir , et de les placer dans des mains 
différentes. Notre experience nous a appris 
qu'au moment ou celte séparation si sim- 
ple en theorie, a été faite tous les liens du 
gouvernement se sont brisés, notre ancienne 
monarchie $'est Gcroalte , et la hide use anar- 
chie s'est ètablie sur ses ruines. 

Tel est le destin de tout royaume on 1 la 


meme doctrine prevaudra. Il n'y a pas un 


seul gouvernement, et Pose meme assurer 


qu'il ne peut y en avoir, ol le pouvoir legis— : 


latif et le pouvoir exccutif ne se rave. 


réunis a-peu-pres comme ils 6toient en 


France. Un gouvernement ne peut exister 
sans un pouvoir suprème „ el ce qui conus- 


titue le pouvoir supréme est le droit de 


faire des loix, avee la force nècessaire pour 
en maintenir Pexecution. Quanch le pouvoir 


| ne ou Paret celui de ſaire des loix, et 
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> completement Separe des moyens de Pex&- 
cution, ce n'est reellement plus qu'une pre- = 
rogative ordinaire. L'écrivain eclaire dont 
les preceptes et la morale sont volontai- 


rement suivis par les gens de bien, jouit du 


meme privilege. Mais ce n'est pas pour les 
gens de bien qu'il est nécessaire de joindre 
la puissance executive A celle de faire 
des loix, c est pour la classe trop nombrense 
des hommes injustes et mèchans, que Pon 
n'eloigne du crime que par la crainte. Cette 
union a toujours été considerbe comme la 
base nécessaire de tout gouvernement. Le 
primitif objet de leur institution fut de con- 
tramdre à la soumission les individus de 


toute classe. 


Pour rendre cette verits rie te il suffira 
de definir ce que c est que le pouvoir exècutif, 


II fant d'abord distinguer le pouvoir exé- 


entif de la chaine immense de ses agens: 
le chef de la justice et le dernier archer en 
sont les deux extremes. C'est à ces agens 
de tout genre que la fonction d'exécuter 
les loix appartient en dernier ressort. Ainsi, 
le pouvoir exécutif, considere comme attribut 
du pouvoir souverain, est le droit d'or- 
donner à ses agens de faire exccuter leg 
loix; c'est la facults importante de leur en 
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) 
fournir les moyens et de les en rendre 


responsables. 
Telle est Pexacte et precise Wiknition du 


pouvoir executif. C'est ainsi que nos rois 
Pexerçoient en France; 
s'exerce en Angleterre et dans tous les gou- 
vernemens , et Pon ne sauroit le considérer 


autrement. 
Si le despotisme &toit la cons6quence de 


union des deux pouvoirs, je demontrerois 
aisement que tout gouvernement est des- 
potique. | 
| IVabord, dans toutes les republiques, oeux 
qui redigent les loix sont les memes qui 
donnent à leurs agens Pordre et le moyen 


de les faire executer. 


En Angleterre, qui se vante avec justice 
de les avoir séparés autant qu'il étoit pos- 


sible, sans compromettre la süretè de Petat, 
ils sont, dans le fait, presqu'aussi rassemblés 
entre les mains du roi qu'ils P6toient en 
celles du roi de France. Il y a meme cette 


= difference, c'est qu'en Angleterre la plent- 
tude du pouvoir execatif, place entre les 


mains du roi; n'eprouve ni obstacle ni par- 


tage; au lien qu'en France, les remontrances 
des parlemens et des ètats provinciaux arrè- 


— 


c'est ainsi qu'il 
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toĩent ou modifioient Pexceution de plusieurs 
loix. 


Le roi i VAngleterre ne fait point de Mis; 


elles lui sont propostes par les chambr es; 


mais aucune loi ne peut passer * ihne f'ait 
consentie. C'est donc a dire qu'en Angle- 


terre, ainsi qu'en France, le roi est investi 


du droit qui constitue essentiellement le pou- 
voir suprème et Pantorite legislative; celui 
de faire la loi par Pacte de son conxente- 
ment? La taculte de proposer une lot n'est . 


pas un pouvoir politique. En France comme 


en Angleterre, le roi lui-mème ne faisoit 


point de loix. Son conseil, les ᷑tats g6n6- 
raux, ceux des provinces , bs parlemens les 
lui proposoient d'ordinaire. On dira, il est 


vrai, que le conseil du roi, en France, étant 


nommé par lui, ne pouvoit avoir de volonte 


que la sienne, tandis qu'en Angleterre le 
parlement, c'est-à-dire, son conseil législatif, 
est compose des representans de la nation, 


soit hereditaires, soit Electifs. Mais la rẽponse 
de cette objection se trouve dans les nom- 
breux moyens influence que la constitution 
conserve au roi. 


Dans Pe >tat actuel du gourernement An 


, gleterre „ la portion de Puiaanee Tegialas 
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tire que les rois y exercent, est presqu 'egale 
a celle qu'exercoient les rois de France. II 
est vrai que si la reforme parlementaire 
dont on a parle très-souvent, et qu'on a 
ajournée a la paix, finissoit par avoir lieu, 
P'influence de la conronne en seroit fort 
diminuce. Puisse le ciel permettre que cette 
ré forme projetce ne déètruise pas le gouver- 
nement ! Neanmoins , et quoi qu'il arrive, 
il n'est pas dans mon opinion de verite plus 
evidente que celle-ei: Ja prosperite et le 
salut d'une nation dépendent et dépendront 
toujours de la sage combinaison des deux 
pouvoirs, entre les mains des depositaires de 
Pantorite souveraine qui en est la reunion. 
Celte reunion ne peut produire le despo- 
tisme. Jen ai assez dit pour le prouver. La 

nécessitè de leur séparation est un systeme 
Egalement pernicieux et absurde. On en peut 
dire autant de ces craintes exagèérèes du des- 
potisme. Nos Francais ont eu la simplicité 
de croire qu'il 6toit inherent a leur gouver- 

nement, parce qu'il y avoit en France des 
prisons detat, et que les ministres par fois 
ont abusé des lettres - de- cachet. Mais les 
_ contrees les plus libres ont aussi leurs prisons 
d'état, et les actes de ty rannie subal- 
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kerne ne auroient alterer la nature du gous 
vernement. a 

Quant aux lettres-de- cachet , aucune ho 
ne les autorisoit. Rien n'etoit moins difficile 
que de les abolir irrevocablement a la de- 
mande des Etats generaux, et sans nuire au 
gouvernement. Mais la crainte ne raisonne 
jamais. C'est la terreur subite d'un despo- 
tisme imaginaire qui a livre la France a 
des milliers de Annen, plus atroces, plus 
sanguinaires qu' aucun de ceux dont T histoire 
nous a signale les crimes. 

Le despotisme ne peut s 'appeler un gou- 
vernement, mais plutot un abus dont tout 
gouvernement est susceptible. Pent - &tre 
meme faut - 1 moins craindre celui d'un 
scul que celui de la multitude. 
L.a meilleure constitulion est surement celle 
qui oppose plus de barrières au despotisme. 
Peut-etre Pancienne constitution de France, 
$1 pen connue, tant calomniée, * avoit- elle 
cet avantage , et la partie pensante de la 
nation ent du $armer pour la defendre, 

Ces deux propositions demandent qu'e on les | 
explique, TIN . 

Pai dit que le despotisme Jon seul 6toit 
- moins redoutable que celui de plusieurs. 


} 


— 


{ 235 ) 
Paurai prouvé mon assertion, si je dèmontre 
que le despotisme s'introduit plus facilement, 
s'èétablit avec plus de solidité et s'exerce 


avec plus de violence sous le gouvernement 


de plusieurs que sous le gouvernement d'un 
seul. Dans le premier cas, la multitude entière 


devient avide de puissance et de richesses. 


Ceux qui ne les ont pas les désirent, et ceux 


qui les possèdent veulent encore les ang- 


Joutes ces passions qui, a quelques nuances 


pres, sont les memes dans tous les siecles et 
pour toutes les classes, ont vraisemhlablement 


moins d'influence sur les princes; car leur 
berceau est entoure de toutes les pais:ances de 
ce genre. C'est dans les passions de l'homme, 


mais sur- tout dans ambition et Pavarice, 


qu'il faut chercher la cause du despotisme. 
IL'ambitieux, investi d'un pouvoir limité, 


elt dispos6 a en deésirer Paugmentation, et 


à mettre en usage tous les moyens licites 


155 illicites. L'avare, sil est assez puigsant 
pour piller le ſoible, ne manquera pas de le 


faire. L'homme emporte, cruel , vindicatis, 


exerce le despotisme pour satisfaire toutes 
ses passions, s'il réunit en lui toute Pénergie 
nécessaire. Non; il n'est pas donné: à tous, 
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ce rare talent Metre despote, et tous vou- 
droient le devenir. 

Les memes hommes qui, pris scparément, 
auroient horreur d'un seul acte de despo- 
tisme, s'animent et s'enhardissent à l'exercer 
sans scrupuſe, du moment qu'ils sont rèunis. 
La resolation de chaque individu prend plus 
de force et d'ensemble, et la timidite trouve 
la certitude du partage, sans les e de 
la responsabilité: 

Si, comme je le erois, ces propocitions 
_ 'exactes, il s'ensuit necessairement: 

„De les rois doivent moins que les 
PE tres ètre portes au despotisme, parce qu'ils 
sont moins que les autres accessibles à Pava- 
rice ainsi qua. ambition. Jentends par 
ambition, la soif de la puissance. La passion 
des pr inces pour la gloire n'a rien de oom- 
mun avec le despotisme ; 1 
20. Un roi ne peut etre despote, £ à moins 
| qu my n'unisse les passions qui produisent le 
despotisme, avec Venergique intrepidite qui 
seule peut les mettre en action. Dans les 
gouvernemens oll le pouvoir se trouve dans 


plusieurs mains, le despotisme nait des pas- 


sions de quelques-uns et de Venergie des 
autres. Nous trouvons donc dans presque 


„ 
toutes les aristocraties, une tendance per- 
peétuelle a 'augmentation du pouvoir, et 

Pimportance des individus eroit dans la pro- 
portion de celle da corps entier. T's font 

usage de leur autorite legale pour s'arroger 

celle qu'ils n'ont point, et le pouvoir 16- 

gislatif leur sert a sanctionner Pusurpation. 

Il peut arriver neanmoins qu'un prince 


ſoible ait un ministre despotique; notre 
histoire en fournit exemple. Mais pour 
un Richelieu, que de ministres foibles 
et aussi peu capables que leurs maitres! et 


Cest-Ja le plus grand danger des gouver- 
nemens m onarchiques! Si le chancelier de 
Meaupeou fut resté dans sa place, il est 


probable que la revolution ne fut pas ar- 
rivée, parce que ni M. de Maurepas, 
ni M. Necker, n'auroient passe au ministere, 
Je crois avoir bien démontré que les 


actes de despotisme sont plus fréquens 


sous le gouvernement de plusieurs que 
sous Sele d'un seul, et que le despotisme 


&y introduit plus ſacilem ent 17 * sou- 


tient encore avec plus de constance. Il est 
bien rare que les passions et les vices | qui 
pProduisent le despotisme, et qui se trouy ent 
difficilement unis dans un individu, se ren- 
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contrent successivement dans plusieurs. Mais 
un corps nombreux , qui exerce le despo- 


tisme, le conserve pendant des siècles. 
A Venise, il a dure sans aucune inter- 
ruption , et a IE. on compte 


bien des regnes qu'un seul acte de does» | 


tisme ne souille point. 
La république francaise a eu ses tribu- 


naux revolutionnaires, ses r6quisitions , ses 5 
loix sur le maximum, etc, etc. Elle est un 
grand exemple de PFesprit d'oppression ou 
peut atteindre le despotisme de plusieurs. 


Pai affirme que le despotisme 6toit plus 
difficile a introduire dans la constitution 


frangaise que dans toute autre, et qu'elle 
lui présentoit des barrières plus puissantes: 


les preuves que je vais en donner n'epui- 


seront sürement pas celles qu'on en 


fournir. 5 


Etablissons Pabord en principe ginkeal, J 
et par des faits sans réplique, ce qu'etoit 
Pancien gouvernement de France, et l'en- 
semble des loix qui formoient la consti- : 


tution. 


Une noble: dit Montesquieu, est un 
gouvernement ou un v6ul gourerne:'; mais - 
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par des lein fixes et Ctablies. ' Bgvrit des 
| Joi, livre 2, chapitre prinier. ) | 
Dies pouvoiis intermèdiaires, snhordannes 


et dépendans, constituent la natare dun 


gouvernement monarchique; e plus naturel 
de ces pouvoirs intermed.aires subordonnes 


est celui de la noblesse, il est ea queſque 


sorte de l'essence de la monarchie. Les 


rangs intermédiaires ne suffisent pas tout 


gseuls dans une monarchie, i est aussi fort 
neécessaire qu'un corps Saliticue dene soit 
charge du depot des loix, et den prevenirs 
ou la violation, ou Poubli. (ad.) 
Il est bien èvident que dans ce pꝛegage 
Moniesquieu définissoit la monarchie fran- 
caise. Il wen est aucune autre dans laquelle, 


selon ce sage auteur , les caracteres dan 
85 gouvernement monarchique $otent aussi 
_ completement combines. Tous les pouvoirs 
intermédiaires et subordonnès qu'il exige 
s'y tronvoient : d'ahord les eee 


ou la noblesse formoit un des trois ordres, 


20. Les états de quelques provinces. 3. Les 


parlemens charges de la promulgation et 
du maintien de tontes les loix. 


II est vrai que les Etats-Genèraux wa- 


voient point été rassembles depuis Van 1614, 
7 ome il 12 | * 
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Le président, Hatnant Sabin p trop laconique | 
Sur ce point de notre histoire, observe sim- 
plement que les Etats-Generaux de cette 
année furent les derniers, parce que leur 
inutilité fut reconnue. Il eut fallu soutenir 
cette opinion, en expliquant que depuis les 
6tats de Blois, en 1588, les parlemens avoient 
eteconsideres , sinon comme les représentans 
de la nation, au moins comme ses plus 1 
fidèles organes, et que leurs remontrances 
suppleéoient avantageusement aux doleances 
des Etats - Generaux. C'est en ce sens que 
le Tiers-Etat, a Blois, appela dans son ca- 
hier les parleme ns de France, des Etats- 
Generaux au petit pied. e 
Cette déclaration que les deux antes. 
ordres ne contredirent point , a été depuis 
sanctionnée en quelque sorte par Pacquies- 
cement du roi et celui de la nation. Con- 
sentement tacite, il est vrai „ mais reel, 
puisqu'en 1614 aucun des n ne fut 
chargé de reclamation a cet egard. 1 
Le droit delegue, ou pour le moins e6d6 5 
aux parlemens , d'éclairer le roi de leurs 
remontrances, ne porta aucun prejudice a 
celui qu'avoit la nation de s'assembler. Les 
Etats-Generaux ont donc èté appeles des 
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que les parlemens ont fait entendre le vœu 
de la nation, en meme temps qu 'ils se dé- 
mettoient des pouvoirs dont fange alors ils 
avoient 6ete revetus. 


A cette importante demarche, les parle- 


otic ajoutèrent la declaration inconsidérée 
qu'ils avoient usurp6 leurs pourous, et re- 
mirent toutes les choses an meme point qu a- 
vant les Gtats de Blois; c'est-à-dire qu'on 
ne pouvoit plus er la convocation des 
Etats-Généraux comme inutile, mais au 
contraire comme une source de prosperites. 
Ils doivent concerter avec le roi quelque : 
moyen salutaire pour éviter le danger d'une 
convocation trop frèquente, et en mème 
temps &tahlir sur de solides bases toutes 
les loix protectrices de la liberté, de la su- 
reté des personnes et des propriétés: loix 
Preécieuses qui devoient prevenir les abus 
de la puissance et les horreurs de Panarchie. 


Ainsl , tous les pouvoirs intermédiaires 


snhordonnes , qui, selon la definition de 
Montesquieu , constituent le gouvernement 
monarchique, ont toujours exist6 en France, 
soit dans les Etats-Generaux, soit dans ceux 
des provinces ou dans les parlemens. | 


Ces ny l comme je Pai observẽ deja, 


Tz 
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| Etoient charges du maintien des lois Etablies, 
dont la totalité forme la constitution de 
Petat , et c'est un autre caractere du gou- 
vernement monarchique: les loix &tablies 
sont senles obligatoires et lient egploment 
le monarque et ses sujets. Le despote n'en 
reconnoit d'autre que' Sa volonte, et punit, 
aussi 86yerement le crime de ne pas la pré- 
venir, que celui de Penfreindre lorsqu'elle 
est connue. C'est ce que Blackstone appelle | 
faire des loix ex pos? Reto. 
Il faut avoir grand soin de ne pas con- 
fondre Pexercice arbitraire d'une puissance 
; avengle et sans frein , qui est le caractere 
du despotisme avec la puissance neces 
saire dont tout gouvernement doit ètre 
reveètu; celle de faire les loix et de les 
abroger. Cette faculte, dans une seule main 
ou dans plusieurs , peut produire des er- 
reurs et des loix oppressives, mais non pas 
le despotisme, qui consiste toujours dans la 
violation arbitraire des loix existantes, et ne 
peut avoir rien de commun avec la faculté de 
faire de nouvelles loix. Ici se prẽsentent 


les deux plus fortes objections, on du moins 


les plus specieuses qu'on ait bu faire contre 


 Fancien gouvernement. 


II ny 4 pas, a- t- on dit, de loix fixes - 


„ 
Gans un Etat, ed il depend de la vo- 


lonteè du roi 4s les annuller et d'en fairs 


d'autres. En France le roi possédoit et exer- 


colt ce droit; il n' y avoit donc pas en France 

de loix Ries. Le gouvernement de France 
Tetoit done pas monarchique: selon la de- 
| finition de Montesquieu , un gouvernement 
monarchique est celui où un seul . = 


d'afrès des loix fixes. | 
Que Signifient tous ces pouvoirs inter- 
mediaires subordonnés? De quel usage sont 
5 ils en France, contre la volonté du roi? 


— i seroit a désirer que Montesquieu "Al 
èté moins laconique dans une definition $I 
importante, et qu'il eut du moins W 


ce qu'il entendoit par des loix fixes. Il n'a 


pas voulu dire des loix immuables; car dans 5 
ce cas, la definition seroit une grossière er- 
reur. Le plus mauvais et le plus absurde 
de tous les gouvernemens | seroit celui dont 


la forme, depuis son origine, n'auroit subi 


aucun chängement. Le constant devoir du 
8 pouvoir législatif est certainement de de- 


cider , Pacctlerer par des loix toujours nou- 


velles, Vinstruetion, h civilisation, Vin- 


dustrie, le commerce, etc. Les mceurs Gun 
ziècle ne sont pas celles dun autre; a de 


0³96 
nouveaux abus, il faut de nouvelles bar- | 
rieres; à de nouveaux maux, de nouveaux 
remedes. Le législateur got étudier bien 
soigneusement ces variations, et en diriger 
les effets toujours vers le bien public. 
Ces verites incontestables montrent Pab- 
surdité du systéème des loix fixes, dans le 
sens qu'on prete a Montesquieu, lorsqu'on 
se sert de sa définition pour démontrer aue : 
la France n'etoit pas une monarchie. 
II y a des loix inaltérables que la per- 
versité humaine peut bien violer „ mais 
qu aucun pouvoir sur la terre n'efface. Ces 
principes in variables, loix fondamentales de 
tout gouvernement, code éternel du droit 
des nations, graves par Dieu au fond des 
cœurs, ce sont eux qui servent de base a 
ce que Fon peut appeler les loix morales ou 
naturelles. | 
La loi de nature, dit 8 ect aussi 
ancienne que le monde; elle est dictèe par 
dieu, et ses obligations sont de toutes les 
plus sacrées; elle soumet à son empire toutes 
les contrées et tous les tems. Aucune loi 
humaine n'a de force quand elle Ini est con- 
traire, et celles que Von admet tirent leur 
force et leur autoritè de leur Sublime « origine. 
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De n'ttoit pas cette loi sacrèe que Mon- 


testen avoit en vue, elle est inaltérable, 
quel que soit le gouvernement; il parloit des 
loix positives, et personne ne savoit mieux 5 


que lui qu'elles sont revocahles par leur 


nature. Quand il affirms que la monarchie 


doit se gouverner par des loix fixes, il 


veut dire seulement que ces loix doivent 


etre revetues de toutes les formes néces- 


saires pour en assurer l'éexécution, tant 
qu'elles subsistent, et le sens en doit ètrs 


tellement precis , qu'on ne puisse arbitraire- 


7 ment, on les ctendre , ou les restreindre. 
Tel ktoit le gouvernement de France, et 
tel est le vrai sens de la definition de Mon- 


teqquien.: 


La seconde objeotion ne pr esente pas plus 
de difficultés a resoudre. En effet, il est alse 
de comprendre un pouvoir dhoandant SOUS = 
le gouvernememt monarchique. Cette forme 
de gouvernement exclut nEcessairement 
toute puissance égale où supérieure à celle f 
du roi. Du moment on le monarque cesse 
d'ètre exclusivement investi du pouvoir 
Supreme i le gouvernement n est P mo- 
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diaires sont suborgdonnés et dépendans, 
quel effet peuvent ils avoir, en opposition 
a la voionte qu roi? Aucun, je Padmets, 
et cela est trop heureux, taut qu'il use 
avec sagesse de son aim Grit legitime; mais 
quiand il en abuse, ils prodinsent un très- 
gandchellet. En France, par exemple, les ᷑tats- 
géncraux pouvoient refuser de consentir les 
impositions, Lils les trouvoient, ou inutiles, 
ou excessives. Ils pouyoient proposer de nou- 
velles lois, dem nder Ja reforine des abus. 
Ilseroit aussi difficile de citer un exemple de 
refus à des demandes raisonnables ct justes 
en ce genre, que d'en citer un d'une taxe 
Etablie sans leuſ consentement expres. On ne 
les avoit pas „il est vrai, assemblés depuis 
1614; mais Tautorité royale, loin den etre 
devenue plus forte, a trouve des obstacles et 
des entraves continuels dars Jes oppositions 
et les remontranees des parle mens. Nous 
ne pouvons douter que la revolution fran- 
caise ne remonte a cette cause meme. 
Lanterité roya! e wavoit plas 1 energie suf- 
fisante, pour résister à ces 2555 suhor- 
doi nés et dependans , „qui tendent perp6- 
fuel ement a aceroitre leur puissance. 2 
S8 ils ayolent pris mains d avantages de la 
- blows £ } laquelle ils avoient reduit le 
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gouvernement, le fatal deficit lui- meme 

n'eut produit aucune crise violente. Nous 
n'aurions eu, ni notables, ni etats -gené- 

raux, ni republique, et nous serions en pos- 

session de tout ce que nous avons perdu. 


Dans la supposition ou la monarchie fran- 


caise pourrott | se retablir , nous devrions 


moins. songer a fortifier ces pouvoirs inter- 
mediaires qu'a. en calculer Teqnilibre:, | 


a en marquer les limites certaines, et à les 


combinerde maniere qu'ils assistässent le roi 
sans nuire a son autorité legitime. Quand de 
tels pouvoirs sont constitués avec sagesse, 
. ils donnent au gouvernement monarchique 
un avantage dont aucun autre n'est suscep- 
a tible, et élève une barriere ine xpugnable 


a toute loi. oppressive et aux abus d'auto- 


Tits. Jai deja observe que le despotisme = 
1a tyrannie sont plus difficiles a introduire i 
que sous 


sous le gouvernement d'un seul, 
celui de plusieurs. Sous Faristoerstie, les 


actes les plus. tyranniques et les plus arbi- 
traires Etant revétus du caractere 16gislatif, Z 
sont mis sur-le-champ 2 a exécution par Pau- 
: torité d'. ou ils decoulent, $ans aucun moyen 
posible de les abroger ou de les modifier, Le 
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| peuple n- a plus que le. choix entre Pinsurree- 
tion et Pob6issance passive; et cette dernière 
ressouree du desespoir ou du crime produit 
souvent plus de maux qu elle. wen . 


rxqéparer. 


En Angleterrem meme , chez cette nation 81 
Bere, si enthousiaste de sa constitution, qu'elle 


regarde comme la plus libre de toutes les 
constitutions, le peuple est accable d'impôts 


et n'a de ressource que dans ses petitions , 


toujours sans aucun effet, contre un bill: une 


fois passé, il prodigue les pamphlets , et 


 finalement vient linsurrection, 


Il est vrai que ce parti violent est moins 


dangereux 1a qu'ailleurs, parce que le 


ministere , dirigeant la majorite dans le par- 


lement, se concilie le suffrage d'une 
grande partie de la nation. Les Anglais consi- 


d4derent le parlement comme leur organe 


et ne sauroient se r6volter contre leur propre 


autoritè ou détruire ce qu 'ils croient leur ou- 
vrage. Mais quoiqu'en Angleterre il ne se 
trouve aucune autorité intermédiaire iro le 


Y peuple et le souverain ar du parlement, 
C 'est-a-diredu roi, des 


ords etdes communes, . 
5 le gouvernement de ce pays a bien senti ses 
avantages. II ne perd rien de sa vigueur 
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pemière sous le prince le plus foible, et n'a 
rien a redouter de Pincapacite des ministres. 
Sous le regpe du plus foible, comme sous 
celui du plus ferme des monarques, les 


renes de état restent confi6s au chanceher 


de Pechiquier, et c'est toujours le plus habile 


homme du royaume qui, par le droit de sa place 


ayant la nomination de tous les autres mi- 
nistres, est intéressé à choisir les hommes 
les plus capables de le seconder dans son 

administration. Malheureusement, il n'en 
Etoit pas de meme en France. L'intrigue 
et Ia faveur avoient la plus grande part, 
non-geulement dans la nomination des em- 
plois, mais meme dans le choix des ministres, 
parce que le roi n'avoĩit aucun moyen de 
bien apprecier les candidats. C'est de-la quest 
venue cette rapide succession de mauvais 
ministres, et a la fin la totale dissolution 
du gouvernement. C'est un des plus dange- 
reux abus que la foiblesse du gouvernement 
ait laissé s'insinuer dans notre antique mos 
narchie, et la revolution actuelle en est la 
fatale oonséquence. 1 14 
II seroit aisé de prouver que le moment 
de son explosion a été celui ou tous les 
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offices de Vetat ètoient remplis par des ctres 
incapables; mais ces abus n'Ctoient point 
Inherens a sa constitution. IIs lui étoient 
au contraire si étrangers, que jusques a 
la fin du quinzieme siècle, la place de chan- 

celier de France étoit nommee par le roi, 
sur une liste de trois personnes formee par 
tous les délégués des cours souveraines du 
royaume. Dans chacune de ces cours, la 
place de président étoit nommée par le roi, 
sur une liste de trois personnes choisies par 
les membres eux-memes. Il auroit et6 fort aisé, 
non- seulement de rétablir cette ſorme, mais 
meme de la perfectionner, en Petendant a 
toutes les charges avec les gradations ne- 
cessaires. Une pareille marche, sagement 
conduite, eut presente a tous les gens de 
mérite Pespoir d'arriver aux premieres places 
sans autre recommandation que leurs talents 
et leurs vertus. Pavoue que souvent Pintrigue | 
et la cabale ont eu trop d influence dans les 
Elections aux emplois; mais cet inconvé- 
nient 'auroit pas eu lieu long- temps, si une 
1 esponsabilite rigoureuse eut &te imposèe aux 
ministres, et si les electeurs, convaincus d'un 


choix mediocre, eussent été prives pour un 


certain temps du privilege de election 5 


. 42s As 


( 3or 
tandis que les auteurs d'un mauvais choix 
Vauroient etc * touſours . 
Si la loi qui auroit Utah! cette utile rè- 

forme eut Gte faite sur la deman le des ktats— 

io 7 5 = | V . : 7 . 2 = bs 
g6eneraux , reputce irrevocable et jurèe solem— 
nellement par nos rois a leur avenement au 


_ trone, le ministère auroit toujours &tè rempli 


des hommes les plus capables, et tous les em- 
plois occupes par des gens habiles et integres. 
Nous aurions acquis de cette maniere les avan— 
tages principaux du gouvernement anglais, 
avec cette essentielle difference qu'en An— 


gleterre cet avantage exits” que pour le 
choix du ministre principal, et qu'en France, 


| \ 
dans ce cas, il s'&tendroit a tons les choix. 


La cons6quence necessaire de cette loi eut 
&t6 de detruire tous les abus que le temps 


a introduits dans notre ancien gouvern ement, 


i et ce gouvernement ctoit sans doute bien N 
convenable au caractere et au _gtnig” de la 
nation francaise, puisqu'il y a subsisté si | 
ED long: temps. C'est cependant de ce gouverne- 
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() Cette idée est © M. de Maleatiorhies: Je me 
0 5 00 de la rapporter; elle demanderoit des deve- 
loppemens que cet ouvrage ne comporie Pas. Je les 
8 rèeserve pour un autre temps, . beuveut dovenir ? 
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ment que quelques orateurs imprudens et 
ambitieux ont pretendu nous détacher pour 
nous faire adopter la constitution anglaise 
ou des assemblées permanentes. Cette forme : 
nouvelle eut offert a leur vanite, S leur 
excessif egoisme , toutes les chances que le 


talent de la parole peut ouvrir. 


Quelles que soient les rares avantages de la 
constitution anglaise, il faut avouer qu elle 
ne date que depuis 108 ans, et il n est 
pas bien demontre qu elle ne N pas 
quelques germes de destruction. Je veux 
croire que pendant des sièeles elle ne sera 
pas ébranlèe, et je la crois assortie au genie 
de la nation anglaise; mais je suis convaincu 
qu'elle ne Pest point a celui de notre nation. 
Les climats d' Angleterre et de France, les 
mcenrs et JE caractère des deux nations 
sont absolument opposcs, et le bon sens in- 
dique que les loix doivent, pour etre bonnes, 
s'adapter a ces nuances. Si jamais la consti- 


tution anglaise est recue en F rance, 11 est 
facile d'en prévoir les résultats. 


Les Francais sont trop vifs, , et leur « ex- 


treme petulence ne leur permet pas un ins- 


tant de discussion froide et méthodique. 
Dix ou douze personnes, meme parmi les 
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plus raisonnables, ne $aurojentsentretenir un 
quart-d'heure sur un sujet intéressant, sans 
un degre de ehaleur qui ressemble a de la 
_colere. Toutes parlent a-la-fois ; toutes sont 
plus faites pour parler que pour ecouter, 
Mais, si au lieu de dix ou douze personnes il 
s'en rencontre un plus graud nombre, la 
dispute deviendra plus emportèe et plus 
violente. Ce sera bien pis dans une chambre 
des communes on une assemblée nationale 
de tous les deputes du royaume! Dans toute 
réunion populaire, ceux qui pèrorent le plus 
et le mieux sont sürs d'obtenir plus de suſ- 
5 frages. Le parlement de la France seroit done 
composé des plus grands bavards de la 


: nation, et seroit necessairement fort tumul- 
tueux. 


Il est bien oats d tan da Joix 


sages, des deliberations d'un pareil parle- 
ment. Le genie qui les concoit, la reflexion 

qui les combifle, sont totalement! incompa- 

tibles avec la precipitation et la passion, "et 
le pays seroit en proie a des calamités sou- 
daines. Si Fon suppose que les moyens d'in- 
fluence et de corruption maintiendroient le 
parlement dans Tordre, les prodigieuses dé- 
4 n que ce Systeme occasjonneroit, acca- 
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bleroient le peuple d'imp ts. La France na. 
pas, comme PAngleterre, les ressources pro— 
digieuses d'un immense commerce. Il fau- 

: droit lever des 1 impöts sur les rerres et sur tous 
les objets de première nécessitè; ; car apres la 
devastation occasionnèe par Ja revolution, il 
se passera long temps avant que les taxes sur 
le luxe puissent rapporter de fortes sommes. 
En temps de paix, d'ailleurs, la France est 
obligce d'entretenir une armce plus nom— 
breuse et de la payer plus cherement que An- 
5 gleterre, les grades militaires sont presque le 
moyen d'influence que possè de le gouverne— 
ment, et il ne sauroit diminuer les avan- 
tages qui y sont attachés sans perdre de son 
influence, et cet ahns est inevitable. 5 
Si ces considerations ne suffisent pas pour 
faire renoncer les enthousjastes de la consti- 
tution anglaise au dessein de Fessayer en 
en France il sera plus aisé de leur prouver 
qu'elle ne sera jamais en état de payer 
les frais d'une bareille experience. . | 


Pposons , contre toute apparence , qua 


son etablissement en France, la consti- 
tution d' Angleterre ait le degré de vigueur 
et de stabilité qu' 'elle en a Angleterre ; 
Pexperience meme dans ce cas prouve que 
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les depenses annuelles de administration au 
prix qu'elle coſite en Angleterre, et calcu- 
{ces sur un territoire double par Petendue et 


la population, comme sur une armèe huit fois 
plus nombreuse, monteroient à 40 millions 


sterling. C'est plus que le double de celles du 
gouvernement entier avant notre revolution, 
| N et la France n'est pas en Etat de la soutenir. 

IIl faut renoncer à toute idée de nous don- 


| ner la constitution d' Angleterre (1). 


Quel est donc le gouvernement le mieux 
assorti a la F rance? Un seul, celui sous le- 
quel elle a fleuri pendant tant de siècles; 
celui que les malheurs proces. rappellent 


Ga Pour le service de Fannde 1785 5 
FR sénat anglais a décrété, pour une 


| armee de e ben, la somme de 2,286,263 liv, 


Pour Par üllerie, 7 350,820 | 
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Vie armee | buit roll plus nombreuse monteroit L | 


144,424 hommes, et la dépense a 527,406, 600 by, 


Les depenses quue rEpublique Elant toujours bien | 


To plus considerables que celles d'un gouvernement mo- 


narchique, la France ne peut les supporter qu'en rui- 
nant à-la- fois les capitalistes par des Nen eren, et 5 


| les propriétaires par des impôls. 
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: isfement ä notre souvenir g celui que la 1 


force irrésistible, et du temps et des choses , 
rameènera plutot « ou pintard. Puisse le prince, 


appelè a faire revivre cette ancienne consti- 
tution, en assurer la stabilité par des loix 


solemnelles, et prevenir ainsi le danger qui 


menace toutes les monarchies! Ce danger est 


celui de pèrir sous une administration foible. 


Cette loi salutaire dont la revolution demontre 
la necessite, et qui deviendra le palladium 


des monarchies , consistera a n'admettre à 


tou” » les places que des hommes capables 
de les remplir, et Eprouves dans des emplois 
moins importans. Cette loi, qui soumet- 
troit tous les ministres à une responsabilité 
sévère, empecheroit le retour des abus de 
Tancien regime. La France seroit vraiment 
r6genere ; elle pourroit en quelque sorte 


reéparer ses terribles dèsastres et voir luire 
des } jours heureux. Le pouvoir de son roi, 


sans bornes pour le bien, ne pour roit atteindre | 


Jemal. Quel bien ne procure pas un rol, 


$econde par de bons ministres ? Quel mak 
peut faire un roi dont les ministres sont en 
tout responsables? Leur sagesse, leur discer- 
nement, leur fermeté, obvieroient aux dangers 5 
causés par la ſoiblesse ou meme les vices 
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du monarque. Leurs adroits m6enagemens 
presenteroient an peuple la violence, comme 
de Penergie ; la foiblesse, comme une rare 


moderation. Son avarice paroitroit economic; 


les pro fusjons , une generense libèralité. 


Sous un gouvernement aussi beurenz , 


Tamour de notre roi et de notre patrie, ces 
sentimens qui vont si bien ensemble, et qui 
alors penetrent tous les cœurs francais; ces 
sentimens qui maintenants affoiblissent parce | 
qu'on les s6pare , ils revivroient dans toutes 
les ames , et les semences de sédition, les 
germes de revolution serolent Etoulles pour 
toujours. | | 
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